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//  discano  è  il  ritratto  de U*  anima. 
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'Ce  proveFlie,  direz- vonsV  emlirasse  plus  que 
mon  sujets  il  co(npren(rîeiilyl($;enlierav^ 
§cs  qualités»  Qt  tous  ses  défslul.^^  il  comprend  le 
ion ,  les  inflexions  diverses  de  la  Voix  ;  k&  senti- 
ments,  les  pensées.  G'fisldans  ce  sens  que  le  |9tt- 
V  ga^e  est  le  portmil  »  le  rniroir  de  /'ame.  F^ifc  (les   . 
iaulel^de  prononciation  et  de  syntaxe  n^nnoncè^ 
.    pas  toujours  un  manque  de  culture  intellecliiétié.  y 
Il  faut  tenir  compte  des  localités  idané^inrie  ville 
frontière  comtne  Strasbourg ,  c^  défànf  estinévir- 
.  table  pour  totî«t  le  mondey  mais  cbaçun,  rep^^ 
que3!i-le  bien ,  y  supplée  par  la  connaissance  d'nnè    [ 
langue    étrangère.    Anpelleriez  -  vguè^    m|u vais 
pîiyeur  celui  qui  ^paur{(inir  la 'somme  qn^^vous'' 
doit,  vous  donnerait  le  surplus  en  bonn^i  monnaie 
alljemaflde?  •    '  •       '       ^ 

^   Je  vons  arrête  à  ce^mot,  bonne  monnaie  aile- 
rmindc;  je  soutiens,  mo^ ,  que  l'on  ne  paie  ^îi  Stras- 
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■       l'IlÉfACE. 

bourg, 'ni  en,  bonne  monnaie  alfemaïKle,  ni  en 
-bonne  monnaie  fiahçaise.  L'empreinte  de  l'nne 
paraît  sur  ccHc  de  l'autre  et  réciproquement ,  de 
\  8|)rto  que  tpuicsdeux  en  sont  défigurées.  C'est  ce 
yc  je  voudrais  corriger,J>ujsq,ue  vous  aimez  les 
;    comparaisons,  on  voici  nne/ï  mon  tour  :  l'alle- 
mand et  le  français  d'Alsace  'sont  deux  anges  (jlii 

devi-aienl  voler  ensemble  en  se  tenant  par  la  main  ; 
et  «'}ui ,  tnallicureusement,   entremêlent  si  fort 
leurs  ailes  et  s'embarrassent  tellement  les  jambes 
dans  leurs  babils  flollants,  qu'ils  tombent  b  terre 
et  sont  obligés  de  marcher  tant  bien  que  mal  en 
boitant,  eux  qui  étaient  faits  pbur  voler..:  pour 
voler,  pour  fendre  les  airs,  l'un  b  côté  de  l'autre, 
mieux  qu'ils  ne  le  feraient  isolément  chacun  chez 
spi.'Eneffet,  dans  un  pays  <le  froniière,  au  cpn- 
lact  dc^lenx  civilisations  rivales,  l'émuràtion  ^'é- 
veille,  lout  s'anime;  tout  progresse,  sciences, 
beaux-arts,  commerce,  industrie.  Pourquoi  le 
langage  seul  resterait-il' en  arrière?  Pourquoi  le 
bôIre  nous  ferait-il  bonlc  (caril  nous  fait  honte), 
:  tandis  que  le  reste  nous  fait  honneur?...  Pour- 
<|»oi  lelbrave  Allemand  de  Berlin,  tel  Russe  de 
•  Ji-importc  quel  endroit,  dé  Pskov ,  de  Kràsno- 
bonsV,  deSolvit^chegodsk,  de  Tzakevokokaïsk' 
paileraienl-ils  mieux  que  nous, .mieux  que  des 
gens  nés  en  France?  '  '; 

Vous  me  direz  :  En  Voici  la  raison  :  fes' élran-*  • 
gers  qui  apprennent  notre  langue.  rapprennefU..' 
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par  principes  ;  ils  la  prononcent ,  dès  les. premières 
^'^  leçons,  aVec  de  hom  maUreSi  tandis  que  nous, 
Alsaciens*,  nous  l'apprenons  Uès  le  berceau  r^ïiif 
@erat^en)oî)( ,  de  la  bouche  d'une  nourrice ,  de  celle 
d'une  bonne  grand'nfière,  qui  n'est  pas  une  maî- 
tresse de  français,  de  celle  d'une  maman,  qui  ne 
l'esi  pas  davantage ,  et  qui  s'abandonne  trop  k  son 
affection  pour  bien  surveiller  sa  langue.  «Kœ- 
tbele,  dit-elle,  venez  percer  l'enfant...  Oui,  mon 
petit  5c/ia<z ,  maintenarit  tu  oses  dormir...  donne 
seulement  encore  un  paisse  h  ta  maman .. .  un  bon 
Schmuzzele.,.  Oh  !  les  ponnes  petites  cHoues'J;.. 
Allons!  lais-loi  maintenant...  ©fldje^t!.,.  ©tUl!..; 
Kaethele,  perccz-le  donc  !  » 

.Voilà  ce  que  vous  dites ,  mais  c'est  expliquer 
le  mal  sans  répondre  k  jrta  pensée,  qui' est  celle- 
ci  :  uri  étranger  ne  doit  pas  l'emgor ter  sur  nous 
dans  l'usage  de  notre  propre  langue;  il  ne  faut 
^^às  que  l'on  puisse  dire  que  tout  poupon  né  k 
Strasbourg  ferait  mieut  d'aller  apprendre  le  fran- 
çais îi  Solvilschegodsk  ou  h  Tzakevokokaisk. 

Hàlons-nous  de  rendre  inutile  ce  long  voyage , 

qui  lui  ferait  d'ailleurs  perdre  énormément  sous 

beaucoup  d'autres  rapports,  et  corwgeons  noire 

français  au  iQur  de  irfi  ;  mettons  nos  progressent  ce 

^enre,  au  niveau  de  tous  nos  autres  progrès. 

— ^-'El  vous  voulez  fajre  cela  avec  votre  petit 
livre?  • 

-^  Je  veux  l'essayer.  y 
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liS^^"^^^"'®^  ^^'^^       nourrice^  grand'ma- 

Jour  des' poupons  nouvcau-né^?  ' 

-^  Je  désire  ce  progrès ,  ^je  robiiçqdral  ated^ 
|â  bbntiB  volonté  des  Mais^kk^m.  i^eniénds ,  p^^, 
U  peu.  D'ailleurs ,  une  feinille  de  Colmar  Ta  (,léjà  ^ 
Jl^it,  la  laimileGulmanii.  "^         "  ,; 

^n^~'^(^^  ne  connais  fi^s  ceife  lamiller^       .      ? 
<^\jfe  jpu5  montrerai  sa  cprreipondanïîe  toui  ^ 

En  attendant,  permettez -moi  dé  le  répéter  : 
î1  faut  corrigernotre jargon  alsaci,en;ll  faut,  avet 
mon  petit  livre ,  ou  avec  de  meilleurs ,  corriger 
nos  durs  eims  doux  et  nos  germanismes;  il  faut 
mettre  notre  français  h  la  hauteur  de  celui  d'un 
Russe  bien  élejvé;  il  faut  que  dans  nos  salons,  où 
tout  est  si  propre ,  si  éiégant,.  si  bien  assorti  ,1^ 
langage  ne  fasse  ni,  contraste  ni  tacjie  ;  il  faut  que 
ce  portrait  (n^raf/o)  de  ranrnalsaciennej  franche 
et  noble ,  nous  charme  au  lieu  de  produire  reffet 
contraire;  que  cette  rognnaie  dès  bords  du  Rhin 
ait  une  empreinte  irréprocliable  ;  que  nos  deux 
anges  volent  enfin,  fendent  lés  airs  san§  gêne,  en 

se  tenant  par  la  main ,  les  ailes  bien  déployées  et 
les  écharpes  flottant  avec  grâce. 
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Un- coq  était  berger 
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Vous  dont  roreille  aime  lânl  la  musique, 
Jeuûès  amis,  dans  !a  place  publique 

Venez,  ïai  vu  sous  l'aile  de  la  nuit, 
Des  iftstruments  se  réunir  sans  bruit, 
Cinquante  au  moins,  une  troupe  complète  , 
Qui  va  fôter  quelque  grosse  épauîelte. 

.  ■  \        '  .  ■  ■  ■  . ,  ■   ,  - 

■■>«-,.  'S   >     ■  '■  ■      .    ■  ■  . 

Aux  preniiers  sons,  aux  premiers  beaux  accords , 
Ah!  qnel  plaisir!  Ah!  quels  subits  transports  ! 
Venrs  cet  attrait  aussitôt,  vitef,  ^*^> 
D'une  aile  prompte  et  d'«i  cœur  qui  palpite. 
Vous  Recourez  j  j'ajrance  aussi  joyeux  ; 
^*ouvre  mon  coeur  aux  sons  harmonieux  : 
Longtemps  après  je  les  écoute  encore. 

■ ,.    ■       '.."■.-'  ■    ' 

Mais,  je  connais  un  autre  aimant  sonore, 
Une  harmonie ,  un  charme  saisissant  ;        . 
Jeunes  amis,  c'est  l'agréable  accent,      , 
C'est  le  concert  d'un  facile  langage  i 

Malseiokker,  c'est  votre  gai  ramage  5 
C'est  votre  voix  disant  une  leçon 
!^Comme  l'oiseau  gazouille  sa  chanson  / 
f   Ww^  timbre  frais ,  d'une  inflexion  pure , 
Pleine  d'accord  et  de  juste  mesure  : 
Cette  musique  épanouit  le  cœur, 
Commue  un  rayon  éclairant  une  fleur. 
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liais  S  Slrasbowg ,  combieri  ce  cliarme  est  rare! 

Hélas!  hélas l  lune  langue  barbare, 

Hesle  grdssier  des  Normands  et  des  Goths, 

Y  rèj^ne  encore  el  torture  les  mois.  --'. 

Jeunes  amisJ  quelle  fausse  musi(|iie! 

Ali  !  corri^'ez  ce  barngodin  comique! 

Aliî  jouez  mitf'ux  de  vos  dojjx  instruments  ^ 

De  vos  gosijbrs,  ces  llageolels  vivants! 

|gnor(!z-votis  le  ridicule  immense  ^  / 

Dont  ce  déraut*vous  couvripit  en  France? 
N'avcz-vous  pas  entendu  mille  «fois     ^ 
Des  bons  Anglais  contrefaire  la  voix  ? 
Tenez...  ce  in^t  déjh  vous  fait  sourife \  — 
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Ôh!  s'il  vous  plaît,  Monçieur,  veuillez  noUs 
jUn  quiprdquo  d'un  Anglais,  d'un  inilord.— 
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Petits  rieurs,  ij  vaudrait  mieux  d'abord 
lleclilier  votre  propre  langage  ; 
Majselokker,  ce  serait  bien  plus  sage  j 
Mais  soit!  Voyons,  je  connais  un  récit 
Doht  vous  pourrez  lirer  quelque  profil,  l , 
Kcouloz  donc,  voici  mon  /aventure  :        \ 
Un  g(Mill(*nian  dont  la  langue  peu  sftre 
l*atlffll  très-mal  un  français  mal  appris,,. 
Débarque  un  jour  loftt  joyeux  à  Paris, 
Ht  veut-vd'abord  ,  dans  l'auberge  voisine, 
Vile  apaiser  la  faim  qui  le  doniine. 
11  entre/ 11  sent  un  parfum  qui  jui  plaît. 
Ce  douic  i»arfum  vient  d'un  cochon  de  lait 
Que  va  croquer  une  troupe  friande. 
Le  gentleman,leur  fait  celle  demande.: 
iDisez,  Mousiou...  Je  demande  pardon... 
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KAÙTEfiTDE  PRONCfWCIATlONv 

«  Ce  bèle-lîi ,  commedt  Je  pèle-l-qn  ?» 

On  lui  répond  :  a  C'est  avec  de  l'eau  chaude.» 

^lors  l'Anglais  s'assied  ei/ licu^c^^^ 

Et  voulant  faire  une.  chère  de  roi\  '     l 

«Carçon  j  dit-il ,  portez  eau  chaude  h  moi.» 
tVite  un  garçon ,  k  la  main  diligente, 

"    Vieùt  et  lui  sert  de  l'eàù  chaude  fumante. . 
L'Anglais  s'étonne  et. dit  tout  en  courroux  : 

«Bêle  garçon,  moi  demander  k  vous 
«Pas  ce  bouilloir,  stioupide  que  vous  être! 
.«Je  demander  un  chose  vous  connaître 
«  Un  chose  rond  avec  un  queue  au  bout.  * 
Notre  garçon  croit  comprendre  h  ce  coup, 
Etvacl^ercher'cct  instrument  utile, 
Recours  fréquent  de  tout  docteur  haljile , 
*  Tube  d'élain  redoutable  aux  bobos, 

Qui  fait  tourner  au  Tsar  même  le  dos.    . 
.   A  cet  objet,  k  son  ^ipect  vjulgairc, 
L'Anglais  se  sent  #Jlammé^  colère  : 
"'^     «  Vous  hhinsolenl  !  dit-il  afeç  transport  j 
ttVoMshhinsolent!  Stioupide  beaucoup  fdrt| 

«Moi  boxer  voiis.»  Il  allait  sUr  la  place 

Exécuter  sa  terrible  menace, 

Et  le  garçon  sîifts  doute  eût  riposté-, 

Mais  les  voisins  qui  riaient  U  côté. 

Par  quelques  m^ts  préviennent  la  querelle  / 

L'Anglais  comprend  qu'il  devait  dire  appelle 

Au  lieu  de  |?é/e,  et  vex4  de  l'erreur, 

Se  lève  et  fuit  de  ce  liéU  de  malheur.  / 
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0  mes  amis ,  relenez  votre  rite. 
Songez  à  vous  ;  faut-il  donc  vous  le  dire  ? 
Le  Strasbourgeois ,  l'accent  alsacien 
Est  le  pendant /est  le  frère  du  sien. 
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PHEMifenE  PjiHTIE.  j^ 

joui  non,  Monsieur;  noiis  ne  (irions  pas  pé/e.' 
Hé  bien  !  voyons ,  l'Anglais  vous  interpelle. , 


(fPelils  rieurs,  quj  inoquezrnioi  si  fort,  »      ' 

«'■liez  après,  corrij^oz-vous  d'abord. 

«Yes.  Vous  parler  le  langue  maternelle  j      /^ 

.  'jKh  bien!  voyons,  comment  vous  parler  elle? 
(cVoiis  Ôhez  su  y  deux  sus ,  au  lieu  de  mou»; 
«Ponêhotir^  Monsieuty  comment  foui  portez^ fous 
M FoM«,  /"oM*,  c'est  dire  une  injure  grossière. 
«  Mais  vous  disez  d'un  plus  vilain  manière  : 
a  Chai  mal  au  com;  vous  criez  h  l'acteur:  ^ 

a  Viss ,  piss.  Fi  donc  !  Ce  parler  fait  lihornHU'  ! 

V  «^t  vous  liose/  à  moi  rire:  au  figure  ! 
«Moi  boxer  vous,  si  baviez  le  stature. 
«Petits  moqueurs,  jquitte«  votre  pays; 
«  Disez  vos  /bw*  et  vos  piss^x  Paris  ; 
«  Appbrte»-là  votre  français  bélrange 
«p}t  vous  verrez  côiâment  on  vous  barange. 
«Venez ,  disez  d'un  ton  provincial  : 
«  Che  voudrais  bien  foir  le  Balai-Ilotjal!  * 

vChez  le  potier  envoyer  cette  botte  ; 
«  Che  voudrais  foir  de  Neptune  la  crotte. 
«Au  nez  h  vous  on  rira  joliment;  ^ 

'<'0n  moquera  ce  jargon  alIeAiand , 
"El  vous  ferez  des  visages  très-drôles. 
«  Yes. >  A  vez-vous  oublié  les  j)Qroles 
€  Qu'un  Strasbourgeois,  un  savant,  dijL  un  jour, 
«l'n  très-babile  ,  au  milieu  delà  cour,  ! 

«Par  les  jou^riâuï  beaucoup  fort  lepio'd 
«  Milords ,  Messieurs ,  nos  brochets  sont 
a  La  cour  s'étonne  ;  on  creuse  son  cerveJÉ 
«,Pour  expliquer  le  miracle  nouveau , 
«Ces  bétes-la  qui  changent  de  nature 
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FAUTES  DKPHONOKCIAtiO^.  ' 

■  Mais  c'est  en  vain,  Ténigine  est irôp  obseurtt, 
>  Maiselokker,  vou»  fpreï,.je  prévpi$,      • 
«Quelque miracle  aussi  jfbnd  une  foisj         ^^ 
r«  Yes ,  yes...  Un  jour  avec  vôtfe  langafçe,    ' 
««Vous  nous  mettrez  des  choux  sur  le  yisage. 
«Vous. taisez- vous...  J'approuve  beaucoup  fort 
«Riez  après,  cprrigez-vous  d'abord.» 


il 
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Le  gentleman  vous  parte  avec  sagesse^ 
Profitez-eD  ,  ô  rieuse  jeunesse.  \ 

Entendez-vous  un  accent  vicieux , 

/'  .  .      . 

'Ketenez-vous,  demeurez  sérieux, 
Par  politesse  autant  que  par  prudejpce.  | 

On  eut  souvent  regret  d'une  insolence; 
On  vit  souvent  aboutir  dans  le^ang 
Ijin  seul  couj)-d'œil ,  Un  sourire  naissant. 
Mais  ce  sujet,  ces  images  sévères  - 

F^nt  peu  d'effet  sur  vos  t<^tes  légères.      • 
A  vos  mamans  adressons  ce  discours: 
C'est  il  leurs  coeurs  si  craintifs  pour  vos  jours 
Qu'il  faut  montrer  une  cliancc  funeste. 
Tendres  mamans  ,  plus  d'un  fait  nous  l'atteste. 
Figurez- vouïs  que  l'un  de  vos  chéris 
Quitte  vos  bras  pour  se  fendre  h  Paris, 
Au  Havre,  j'Bresl,  à  Lyon,  à  Marseille, 
Sur  son  chemin  blessant  partout  l'oreille.  ' 
Ah  !  que  je  crains  pour  le  pauvre  garron 
Quelque  accident ,  quelque  dure  leçon  ! 
Pour  assouvir  un  appétit  notable, 
Comme  l'Anglais,  il  court  se  mettre  \  table. 
Qu'arrive-t-il  au  jeune  Slrasbourgeois  ? 
Vous  répondez  qu'il  mange  comme  trois; 
Ah!  t'est  bien  là  le  charme  d'une  mère  ! 
liais  négligeons  un  détail  .^i  vulgaire. 


■-*  ^)» 
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.       Voire  IrésoF  se  dit  :  t  Goûtons  un  peu 
«De  ce  poisson,  (le  ces  truites  an  bleu. 
•rJe  voudrais  voit  si  le  goût  en  égale  ' 
«  Le  bon  pro/eM  de  ma  ville  natale.  » 
Puis,  d'une  voix  de  haut  diapaîîon  :  ^ 
a  Garçon,  dit-il,  donnez-moi  du  poison.  »• 
Au  mdt  poiion,  aussitôt  k  la  rdiïde        ' 
L'étonnement  a  saisi  tout  le  monde. 
Vers  lui  je  vois  Se  tourner  tous  les  yeux ,      i 
J'entends  tout  bas  des  mots  malicieux  :  ^ 

«De  ùe  poison,  dit  l'un,  j'ai  Wcn  envie: 

■  .    ■/        ■     ç  ...  '■-"■■ 

«  Depuis  longtemps  je  suis  la%  de  la  vie.  »  • 

Un  âulfe  ^it  :«  Si  j'en  prends  un  morteau^/ 

«  Je  ihe  guéris  par  un.aùlre  aussitôt ,  * 

«Car  ce  potVon  est  homéopatltlQue. » 

Uu  autre  pousse  une  plainte  couiique. 

Dit  qu'il  ressent  un  malaise  sul)ît  . 

Et  l'attribue  à  ce  pofiJon  maudiu         -* 

Puis  il  ajoute  :  «Au  milieu  de  la  table  ^ 

«Cet  Allemand  Bst  donc  invulnérable, 

«  Lui ,  de  poison  intrépide  mangeur  !» 

A  cet  affront,  vOycz-vous  la  rougeur 

De  votre  fils  empourprer  la  figure, 

Et  son  élan  pour  venger  cette  injure. 

Et  le  cartel  et  peut-être...  un  malheur! 
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Quoi!  vous  n'avez  ni  crainte,  ni  pâleur? 
Je  vous  comprends  :  Un  voyag(Mir  d'AIsactf 
Dans  un  bancpjcl  est  prudent  et  s'o/face, 
De  son  français  connaît  le  pauvre  aloi , 
Toujours  écoule  et  se  lient  toujours  coi. 
Hé  bien  î  je  blftme  encor  plus  son  langage. 
Au  lieu  de  faire  un  muet  personnage. 


'  Brocliol. 
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-       7  T^AUT^  BÈ  PROÎfOHCtATION;  ' 

Un  liU  àsi  Rhin  pourrait  avec  succès 
Régler  Fewor  d«  nôtre  eéprit  fj'ançVi»  ; 
Au  beau"  coursier  qui  s'échappe  etVeDoporte  . 
Teiinr  le  frein  d'une  main  douce  et- forte ,      ^* 
Et ,  profitant  d,e  sa  bouillante  ardeur) 
Faire  avec  lui  la  course  avec, bonheur.         ,    ' 
Mais,  p^r  prudence ,j  il  retienl>sa  pàfolc;  j^ 
ït  de  inuit  il  accepte  le  r61e ,^       •    '■'% 
fit  le  mrin^^  inutile  en  on  coin ,  ( . 

Craint  de  lâclier  «P^  root  de  baragouin-*     b' 
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Ah!  si,  tout  jeune,  un  professeur }iabile 
Eût  exercé  son  organe  docile;  ' 

L'eût  conseillé, repris,  Jfdmoneslé 
Avec  douceur,  avec  sévérké !  ^ 
Et  si  sa^ère ,  à,  b  leçon  (i,déle ,  '      / 

En  le  pressant  tendreihont  sous  son  aile. 
Eût  d'une  voix  au  lirnbre  caressalit,* 
Accompagné,  guidé  «on  jeune  accent!  ^ 

S(^r  aujourd'hui  d'un  excellent  langage ,  ^ 

Il  ne  craindrait  ni  banquet  ni  voyage,    "    ^       ' 
Et  ses  discours  feraient  impression.      . 

wais,  prévenons  une  atttre'^l)jection.  '  ;'- 

«  Ah  !  dir«'y.-vous,  y  parle  mal  moi-même!- 
nVA  quel  dépit,  quelle  douleur  extrême, 
i(Si  cet  enfant,  pressé  contre  mon  cœ'ur  , 
«  Mereprenaît  d'un  pelil  air  moqu<!ur  ! 
«Non.  J'aime  mieux  qu'ijl  ait  noire  langage, 
«  Commun ,  fautif,  mais  de  facile  usage  ; 
«Notre  français,  noire  simple  allemand,       * 
«Qui  vont  tous  deux  franchement,  bonnemenl . 
«  3toi  ûlti  ^reunb'  élevés  au  Gymnase  : 
«(L'un  reste  court,  l'autre  finit  la  phrase ;' 
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<fclls  vont  ainsi' bras  dessus,  bras  deasoiis, 
0  Sans. relever  ni  leurs  durs,  m  leiyrs  doux. 
n'@  ijlÉcifeïfc.-»^—  ;• 


"4'  ' 


V- 


.t.'' 
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.  Calmez-voiis ,  bonne  niere  ; 

>■.-'.  ■  .  ■■     ' 

Si  voire  enfant,  yirluose  en.granimairp , 

V^ons  reprenait  d'un  ^elit  air  moqueur. 

Un -doux  savon  laverait  son  .erreur. 
,  Ne  craignez  pas  un  peu  de  suflisance;  .      -, 

Songez  plutôt  à  sa  reconnaissance  ;  ^ 

'  Songez  qu'un  jour  son  ca'ur  pensant  h  vous     v 

Et  se  voyant  louljeune  a  vos  genoux,    • 

Dira ,.loùt  bas*:  Oh l  l'adorable  mère, 

T;lle  qui  sut  feindre  d'ôtre  sévkre  '  ,     • 

Kt  qui  ni'ôta  l'acdenl  alsacien  , 
^  Pour  m'en  donner  un  meilleur- que. le  si(?n  ! 

Oh!  maintenant,  combien  je  l'apprécie! 

Croyez,  croyez  à  cette  prophétie,/ 
Et  corrigez  et  corrigez  encor , 
Cesjeunes  fils ,  voire  vivant  trésor. 
Douces  mamans,  quand  la  saisonr  nouvelle 

'  Au  .ïkogl'ie  '  le  soir,  aux  remparis  vous  appelle, 
Vous  élidez  "Sur  vos  enfa'Uls  chéris 
De  frais  alOurs  arrivés  de  Paris  ; 

^    Non  pas  le  bon  ,  le- simple,  le  commocj^^^; 
Mais  le^piquant ,  mais  les  jeiix  de  la  mode. 
Capricieux,  bizarres,  inconnus ;\      . 
'/Vous  (entourez  Jours  gros  pelils  bras  nus 
De, broderie,  éléganle  bordure:  • 

Vous  oiubraijrez  feur  blonde  chevolure 
De  chaperons  au  phiinage  ondovanU     - 
El  cet  éclat,  quc;'produil-iJ  souvent  ? 

'Ci' mo\  se  prononce  ^rcMi/. 
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FAUTES  1>E  PRONONGIATiON.. 

Un  petit  cœur'vanileux-' et. frivole.... 
Ah  !  prenez  soin.pluicU  de  leur  parole. 
Vous  ornerez  bien  niieujrvos  nourrissons 
Qu'en  les  couvrant  des  plus  brillants  chiltouj 
Que  celle  voix  avec  soin  cadencée , 
Que  cet  habit  de  leur  jeune  pensée , 
Habit  léger,  d'un  tissu  merveilleux  ,         . 
Se  développe  en  sons  méiodictix; 
Que  cet  écho  de  leur  âme  naïve 
€harme  toujours  notre  oreille  attentive, 
Et  toujours  pur  et  d'un  timbre  parfait 
D'un  doux  aimant  s.ur  nous  fasse  reflfet! 
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,  CHAPITiiE  PREMIER.  . 

Bien.  Vous  voilà  perèuadés ,  cliers  Maist4oklver. 
Vous  voulez  apprendre  à  bien  prononcer  le  fran- 
çais et  ws  mamanç  le  désirent  encore  davan- 
lage,  A  l'oeuvre  donc.        '      *^   ^     / 

Mais  comment  faire?  Un  maître,  quelque  b^Mi^ 
qu'il  soit,  reste  trop, peu  de  temps  avec  vous,  e" 
*a-  peine  est-il  sorti ,  que  viennent  la  t)4kne  ile 
Schtitigheim,  le  domestique,  ex-clifisseur  d'A-, 
.  frique ,  ou  les  gentils  camarades  avec  lesquels  se 
perd  tout  le  fruit  de  la  leçon.  . 

Çiers  amis  ,  c'est-pour  cela  qvre  j'ai  écrit  mon 
petit  livre.  J'ai  voulu  vous,  procurer  un  maîlre. 
un  professeur  en  papier,  que  vous- pourrez  porter 
dans  votre  poche  et  consulter  a  chaque  instant. 
Oui,  a  chaque  inslatU,  je  réntends  ainsi,  c'est- 
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-à-diro,  sans  exajgéralion,  consuller  beaucoup  JP 
beaucoup  fon,  quelques  dix  fois  ou  vingt  Ibis  pal', 
joîir.  ^       .^     ^*   •  >  .  i 

■■■»  ■  -,  ■  "       '   ■  'f^  '       '  ' 

Certes  V  je  \'Oudrai«  bien  ..qu'il  ^n  fût  de  mon 
polit  prof(*'sseur'(k  papier  comnie  des  secrets  du 
ijrand  AHjcrt:  «  Mitiez  cela  squs  votre  chevet  ;^ïe 
soir,  en  vbus  c))uchant ,  et  tout  sera  dit  ^le  lende- 
main ,  vous  ftfirlcrèz  acfmirablément.^w  Mais  le 
vrai  secret  ici ,  chers  amis,  éorpme  en/tôut ,  c*^est,^ 
rétude ,  rétude  sérieuse  ;  c'est  la.  pjérscyérançe 
Étudiez  donc,  iëtudiez,  persévérez/ voua  le  se- 

■  Gi;il;  '■      ,:*  /  .        :..  r'-'  .      ■■         •    ,:  .  . 

-  ■  " .    -,.  ■"■  ■■>        -        -    '  •         ■    ■  ^  '     *•■ 

Je  vonsi  présente  d'abord  cinq  exercices;  dont 
je  dois  Vidécà.  un  habik  |iirofesSieur  jde'Côlni'ar^  a 
M.'Jeanmougin  ^  que  je  me  plais  à  remercier  ici 
plutôt  que  dans  une  notb.  /  -^  ^     •>(  *  7  \    ï 

Les  lettres  difliciles  a  prononcer  en  Alsace  sont 
au  nombre  de  dix  vcourie.j  mais  terrible  pbalànge; 


•*• 


z,     i,    %    D;    g: 

.  s,,.cii,,-.p,  ,.T,.  K..':"  r   '  . 

'  Prenons-les  deux  a  Seiix  et  parvenus /a  les  dis-  '^ 
.  tinguer  en  les  prononçant  comme  on.  distingue 

;dcs  nol#s;#iflércnte$  de  musique.    "  k  .  / 

..  -^  ^  .:.-.*  "■'.■■  ■-»  ■"'  .  '-   ■' 

PREMIER  EXERCICE?  - 

•  ■         "  -■'•■• 

■'/'  "v  Z  €t  S.\' .  .\  •       '•     ■'■  :   ■      "I 

•  /      .     \/  •■,■■•       V     fr  ■      '  \ 

Le  z  et  Vs  entrée  deux  voyelles  se  proiionceni  .- 
dit  M,  eïeanmougjn ,  avec  un   sifllemen|  mou. 
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mande;  je  soulieifis,  îpoj ,  que  ion  ne  paie,  a  .-^iras- 
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ÇAtJTRS  l)fc  PHONONCIATION.  ^  i7 

tz&zz...  cbbme  fë  bmird<)rinert)o^ 
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^  Il  (aut  se  reprësenier,  sans  d^iâlo,  non^un  gros 
"  in^èele  '-tel  qu'uni  boui'dpn>^u  uivh^  '  '"^'^ 

uîïeuteillcVunc  m^  dans  un 

lippartement  el  va  licûrler'coiïlre  les  vîtrès  pour 
'  sorti^jÔuvrez  h  la"  pauvre  prisorMnèr(y, après  avoir 
.  Iwen^renaarqué  le  son  qu>elle  faii enlendré ,  zzizz.. 
VsnOn  entre  deux  voyelles  et  le  (>  (levant  t ,  e , 
se;p.ronônctnîl  avec^uit-  s^Hlem^ntyd^r,'  s.issss...,- 
comaicxelui  qirc  ron/fair^nlendre  pour  imposer 
^ilentè.  J'aimmis>inieMX  dîne ,  ^coip me  celui  du 
serpent  dont  l's  a  (a  forme ,  ou  si  (jruelqu'un  de 
vous  n'a  jamais  entendu  le  sifflement  du  serpent  ,* 
je  lui  piterai.  ceful  dé  l^(x  quine'pcut  Kii  être  in- 
Wnniï  dans  uiV  pays  oîiil  y  a  tant  de  ces  précieux 


*■ 
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Cela  i}bsé,protk)ncc2:  les  mots  suivants  en  pro- 


'  duîsaiù  exactement  les  sifflements  indiqués  : 
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Z6he,  zzzzzzônc  . 
ZM(',  zzzzzzôlo.  . 
(ynze ,  onzzzzzze  -x- 
Douze ,'  douzzz77^,e 

Host>.  .  .  "  .i    /' 
Kuse.     .     .     .     . 
Désorl  ^.  '  ' .     .    '. 

Poison  V'''  .  «^  • 
Embfascr    .     .    ,. 

BasW.  ^        .^  .     . 

Baiser  '  .     .  .     . 

IjCs  os    .     .  .  r  • 

Les  lioniuMirs  .     . 

Les  heures  .  '  . 

Les  auleu>s  i,  "  . 
Les  ours 


f  - 


.Saôn^/S^sssaônè. 
Sel ,  s/ssssî+r 
Oiiee(  oncçceoeiN 
Douce ,  cl^uccc(*cce 
Uoss<\. 

U^ss^'r'  .^     • 
II(?sserL    ^ 
l*oiss(MK 
Eihl)r;i^er, 
Basjjg^. 
Baisser.       > 
-Les  siHs, 
.  Les  sonneurs.' 
Les  sœnvs'. 
"Les  saulenrs*: 
Les-sètiTiis. 
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Les  ùges  ,  .' 
Ji(^s  olives  "^ 
'\a'^  liomine.<i 


Lji's  impies  '.     .    ^,     l^s  saiigfès-. 


I.es  sages, 
'li's  solives. 
Les  somifH'S. 


•" 


IvJ 


^^ 


sDElJXIKME  EXiî:nCI(i. 

Voici  maintenant  deux  aFiicuIiJtiôus^voisintvs 
(les  précédentes  et  d'une  pùrentc  eiUr'eMes  *aussi 
dàrTgèreiise.       ^  .  ..•   • 

,  /  J  se  pi^ononce  ^  dit  notre  auteur,,  ayec  uii  cliu- 
cliotiement  mou  ;jyij[^,  et  di  avec  un  ehnchattç- 
ment  (hir.  Le  {frémi er  rapjeHe  le  hounlonnçmehi 
tic  l'insecte,  et'Ie  second  celui  de  la  bQiichc'quand 

^jili  veut  imposersilence.  Même  recommandation 
d  en  prolonger  le  son.  j)0iir  (pie  l'orgahe  ait  le' 
iemj)s  de  prendre  la  position  convenable, 


^'ï  - 


JJjU^an  - 

%ipcques 

Jjjjijabot 

•Agile.      . 

Céïïd.     .  . 

.       Japon      . 

^.      Jiiser       . 

-;     tgorgon. 

Jalle ,     . 

,,*  ^  ■ 

■     ^     '(raL'er     •. 

"     J/ùjïe 

^'^î        Marge     . 

A"gt-.     •• 

•    '    "(iigot.,;   . 

Alléger  . 

rilichchchclichoix.* 
ChcliclicRclicliou.  '  ' 
Chchchcliclrcliani.^  ■ 
Clïehcljchçlicl)»qiie. 
Clichehcliclicliapeatl. 
Aehillo.  .  \^       ,/  ' 

Gliapon.       I  ^ 

Chasser.  • 

Kcorclivrr   ' 
CIraile. 

Cacher.^  »• 

Lâche,    y    ,  -  ■ 
Marche. 
Anj^he., 
Chi'col.' 
'Allécher,   m  *' 


't 
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FAUTES  DE  PRONONCIATION. 
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Ici  le  bourdonnementVles infectes  ne  peut  nous 
être  utile.  M.  Jeanmougin  a  recoure  k  un  autre 
moyen  très-original  :  Il  faut,  dit-il,  préparer  la 
prononciation  du  b  et  du  p  en. la.  faisant  procéder 
de  celle  d'un  m.  Ainsi,  prononce/  bambou ,  hoh^ 
bon.  Bible  :  ;"bam-'"bou  ,  '"Lon-î^'bon^^'Bi-^'ble. 
C'est  peu  musical ,  mais  c'est  irès-ulile.  L'outeur 
a  pu  de  celte  manière  assouplir  les  organes  de 
jeûnes  pâtres  de  la  montagne,  qui  faisaient  en- 
tendre le  baragouin  le  plus  caractérisé.  Nous  pou- 
vons donc  en  attendre  merveille  de  nos  langues 
souples  de  Maiselokker.  Quant  au  p,  on  le  pro- 
nonce seulement  avec  une  pulsation  plus»  forte. 
Attention.  y 
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"'Bain/.   .,     .     1 

Pain: 

"Banc    .     .     .     . 

Paon» 

'"Bois 

.Pois. 

«Buis     .     .    ,^^  . 

Puits.* 

"'Boni    .     .*    .     . 

.Pou. 

Beau.*  .     .     .-„ . 

Peau. 

Badiner  .   , .     . 

Patiner 

Bafiois    .     .     .     . 

Patois. 

Baigner  ...     ;  ,  . 

Peigner. 

Balatiin  .     .     .    ^ 

Paladin. 

Balai.     .     .     .     .' 

Palais. 

Baril.     .     ... 

Pari.      ' 

Batterie .     .     . 

Patrie. 

B^che  '  .     .     .     . 

Pïïche. 

Bef cer    .     .     r*""^ 

ij'ercer. 

Bière.     .W .     .     . 

Kierre. 
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Blanche  ... 

Planche. 

FJoissoii  .     .     .     , 

Poisson. 

ïioiiier   .     ,     . 

Pôlier. 

Houl(^t    ...     . 

Poulet. 

liris^T     .     .     .     . 

I*riser. 

liro(.'lipl  ,     .     .     .  ^ 

l'rojel. 

Combat  .     .     .     . 

Compas, 

Avoir  d(îs  mains  blanches.  . 

I.e  pouls  est  au  fwnt  du  bras. 

Le  dépit  remj)(^clia  d'avoir  uu  be,au  débit. 


OUATUIÈMIi:  EXERCRIE. 


Vom  préparer  là  première  de  ces  deux  lelires , 
on  la  fait  précéder  d'un  petit  «,  cevgui  rappellera 
aux  musiciens  les  note|  d'a^nvment.  Ex.  :  "1)in- 
Môrl,  "do-du,"dé>dain;"dé-"dire.  V^ 

Prononcez  le  t  sans  préparation  ,  mais  par  une 
articulation  plus  forte.  Les.  deux  preniiers  mots 
diî  l'exemple  précédent  me  font  croire  que  l'auteur" 
aiait  en  \ue  cette  petite  phrase  burlesque  :  Wdon 
(Wm,  dil-on  ,  du  doirWén  dodu  dmdo?i,  ot  liJiai- 
son  dps  idées  me  rap|)élte  une  autre  phrase  j)areill^' 
que  j'aurais'  pu  joindreal  exercice  précédent: 
Pauvre  petit  paijmn ,  prends  pourtant  patience, 
poiir  pouvoir  payer  patente. 


An-"dré  . 
Cen-"dre 
*'l)erit  . 
Dium.  . 
-Danser  . 
I)a*rd.  . 
Dé     .     . 


Entrer. 

Centre. 

Tlpnjps. 

Teint. 

Tancer. 

Tard.  ' 

Thé. 


1^1 

:     I 


~ï    .    , 
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Dellc.     ..    . 

TAte. 

Doigt      .      .  '   .      . 

Toit. 

'DArAc     .  "  . 

Tome. 

Donner  .'     .     .     . 

Tonner. 

Don  .     ;  '?    .     . 

Ton. 

Dos   .     .     .     .     . 

Taux. 

Dresser  .     .  '  . 

Tresser. 

Droit.'  ".     .  .   . 

Irois. 

Mo<)(;      ... 

Motte. 

Odi'ur     .... 

Auteur. 

Hacleau   ,      ... 

H:Me;ni. 

lladaud  . 

l^ileiUi. 

Cîïdre      .      ... 

Quatre. 

Carde      .      . 

Carte. 

Pondre   .     .     .     . 

l*outre. 

i.c  thym  est  broute  par  le  daim: 

Dans  quelque  temps  y  n'aurai  plus  de  dents. 

Qui  dort,  au  lieiLd'etudier,  a.((/rf.  *    " 
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.  CINQUIÈME  EXERCICE. 

G  et  K  ou  C  dur. 


\-i. 


^ 


EnCinHe^^  dur  est  préparé  par  rartfeulalion 
'préalable  rîf/.  "HjO-sier,é-"*'gal,  "'^gà-lcr,"^gueux. 
'^  Le  7i  el  le  c  tlur  se  prononëenf  avec  une  ar- 
liçulalion  plus  forte  et  sans  prépar'alion. 

Je  vois  (ricries  grimaces  de  (jnelques  Maisqlok- 
kçr  en  prononçant  les  mots  qui  précède^it;  ils 
clia^igeront  ainsi  ienr/  en  noie  (ïeAlèsacjrèmeàl  et 
feront  une  triste  musique.-  Je  leur  rappelle  donc 
le  paragraphe  où  j'ai  parlé  du  grand  Albert,  ou 
plutôt  d'une  élude  sérieuse,  ei  je  les  prie,  ces 
chërs  étourdis,  de  ne  paS  ainsi  "^gà-ter  leur  der- 
nier  exercice.  ^x  :^  * 


♦' 


'  '  •  ■  , 

■\        !,\.;.j  '  >    >    ." 

i± 

PREMTÊRE  PARÎ^^ 

■/  ■     . 

A-""guemr  .  '.     *.  . 
Ai-"«grir      ,     .     ,  • 
"«Goftt    .     ;    ,    T 

Acquénn, 
..Écrire»    \  ■- 
"Cou.          V 

■     /         -.   .  " 

Ë-"8gard      .     .     4 

Écart,    V,"    \ 

n 

Égorger.     .     .     . 
Gager.     .     ;     . 

Écorcber. 
Ojcherv 

.         ,  ■',    ■ 

Gànf .     .     .  • .     . 

Camp. 
Carte. 

,-.r    '■  ■,     ' 

-    Garde     .     .     .     . 

W^- 

^    - 

.  ;  Gâteau  . .     .     .     . 

Cadeau. 

•  '     -.:■ 

'  Gazette  .  ■   .     .     . 

Cassette. 

.';5."  •-    •  ,    .., 

Glace      .     .     .     . 

Classe, 

^~'  '    '     \--'.-.  ■:-■' 

Goûter    .     ..    .  ■   . 

Coûter. 

.   "'          .                 "^ 

Grain      ,  -  .     .     . 

Crin. 

Grjs  .     ...     .     . 

Cri. 

■-% 

\  Grotte     .     ... 

Crotte.    • 

^. 

H(»uérir     .     .     .     . 

Quérir. 

■_ 

E|jeux     .     .     .     . 

Queue. 

■ 

Gèider    .     .     .  -  . 

Quitter. 

.  Ongle     .     .     .     . 

Oncle. 

Il  faisait  le  guet  sur  le  quai. 
Le  gendarme  garrotta  le  voleur. 


/<'■ 


"^  J  ai  mis  a  conlribulion ,  pour  faire  les  cinq  la- 
hieaux  précédents,  une  autre  brochure  avec  celle 
deM.  Jeanmougin.  Elleést.sans  nom  d'auteur,  et 
a  paru  chez  M.  Ileitz,  libraire ,  sous  ce  litre  : 
Exercices  de  prononciation  sur  les  sons  de  la 
langue  française: qui  offrent  le  plus  de  difficultés  à 
la  jeunesse  allemande.  Excellent  petit  livre  ,  quoi- 
(|iril  ne  renferme  ni  vers  ni  exhortations  ,  coVnme 
le  mien.  Je  n'y  iroure  qu'un  mol  à  critiquer,  c'est 
celui  dojeunessse  allemande.  Mes  jeunes  «amis  le 
rckusent  sah^  doute  coranie  moi.  et  préferenlXC:^ 
lui  (\c  jeunesse^  alsacienne,  jeunesse  française  et 
très- française'. 


\ 


ÇSb 


^^..-v 
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CHAPITRE  II. 

Maintenant,  mes  jenncs  amis,  voici  ma  mé- 
thode a  moi ,  /après  celle  de  M.  Jeanmougin  qui 
méritait  la\r)remière  place;  voici  cinq  autres  la- 
bieaux  pourNyous  aider,  au  moins  par  la  variété , 
il  atteindre  a\otrc  but.  Je  remets /en  ligne  Ja  ter- 
ril)!^ phalange^  ^ 


PREMIEP\  EXERCICE.  > 

>4^'C('5.    .■   ■■  '    '  : 

■••;■•.  "*•  1 

•  .  .-  •  rr     ■ 

N'est-il  pas   vrai  qu'il  existe  une  différence, 

~en*allemand ,  entre  la  prononciation  de  Vs  dans 

Mfelu  et  celle  de  la  méma  lettre  dans  5fk|Teln^ 

Double  prononciation  qui  se  trouve  dans  le  mol 

Oui  sans  doute.    Le  premier  s  est  le  doux, 
iWtre  est  le  dur.  /* 

[é  bien!  chers  petits  lecteurs ,  sachez  bien  que 
c'ek  ta  première  décès  deux  prononciations  qu'il  s 
faut\donner  au  z  français  et  îiTs  entre  deux, 
voyelles.  Exercez-vous  avec  les  mots  suivants  qui 
sont  leV  mêmes  dans  les  deux  langues  ,  et  faites 
ppei  à  t€>ulela  souplesse  de  votre  langue  ,  à  toute 


^ 


<; 


'f 
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la  finesse  (le  voire,  oreille  musicale.  Mû  méthode 
consiste  donc  à  recourir  à  rallemand  potircorri- 
|];er  les  fautes  dont  on  le  regarde  comme  Tauteur; 
c'est  une  application  deriioméopathie,  eu,  sui- 
vant  un  vieux  proverbe ,  c'est  employer  le  poil  de 
la  Ueté.  La  cure  est  un  peu  hasardée  ,  mais  j'es- 
père que  ralleflo^and ,  îi  qui  je  mor^tre  une  telle 
déférence  ,  se  piquera  d'honneur. 

Prononcez  avec  le  plus  grand  soin  le  mot  de,la 
première  colonne  avanî  de  passer  à  son  pareil 
dans  laî^Scconde. 


îDie  ^offic 
Çlfifrt  .  : 
îTie^tife.v 
3)ic*9îcfe  . 
,^efen  .  . 
îpic  .^laferne 
anofeô.  . 
îDie  SDÎufif  . 
9îâfeln  .  . 
îtnc  a^rcfa     . 

^rlfïvcn    .     . 
3)k  SXx\]c. 


\ 


■■     ^ 
La  poésie. 
Asie. 
La  prise. 
.  -H^a  rose. 
Causer. 
l>:i  caserne. - 
Moïse. 
I^a  musique. 
Nasiller'. 
La  prosev 
La*  prosodie, 
Le  faisaii. 
Friser. 
La  crise. 


u 


Quant  il  Ts  dur,  il  est  inutile  d'en  donner  des 
exemples ,  puisque  cette  arliculatio.n  est  beaucoijp 
plus  facile  et  absorbe  même  la  précédent^.  Cepen- 
dant j'ai  quelquefois  remarqué  que,  par  trop  de 
zèle,  on  mettait  l's  doux  où  sa  place  n  çst  pas 
légitime^  que  l'on  prononçait  par  exemple \(retzc 
au  lieu  de  (msc.  C'est  ce  qu'on  appelle  tomli^r  de 


> 


é' 


FAUTES  DE  PRONONCIATION.  25 

Cbarybde  en  Scylla.  Tajoule  donc  comme  mé- 
mento les  mots  suivants  :  , 


Î5le9tf|îffn    .    .    . 

Les  assises. 

2)îe  a»affe     ... 

La  masse. 

JDer  93af  .  ' .  ^.     . 

•  La  basse. 

îDleSaffe.     .     .    . 

La  caisse. 

Î)a6  ^offil    /    .     . 

4-ie  fossile.' 

îDleXaffe.     :     .     . 

La  tasse. 

îDicXtfffe     .     .     . 

La  Iressè. 

L'îidresse. 

,                      * 

DEUXIÈME  Exi:RCI CE. 

■."     J  et 

en. 

Si  je  m'adressais  h  de  purs  Allemands,  à  des 
Allemands  primitifs ,  sans  la  moindre  teinture  de 
français,  je  serais  très-embàrrassé.  En  effet,  la, 
première  de  ces  articulatiéns  n'existe  pas  dans 
leur  langue  :  point  de/^  ni  de  ^e  dans  tout  l'alle- 
mand. On  y  trouve  bien  ces  syllabes vdans_  beau- 
coup de  mots,  tels  que  Scncr,  (Sénie,  6e^cn;  mais 
avec  une  pronojiciation  différente.  On  y  trouvedes  , , 

."',1.  ■* 

mots  empruntés  au  français  .vcigage,  orange,  po^  ^ 
/aye,  mais  prononcés  bagache,  oranche,  potache. 
Suffirait-il  de  leur  dire  que  je  ou  ge  tient  le  mi- 
lieu  entre  JS6  et  c/ic?  Que  pour  bien  articuler  je, 
'  il  faut  serrer  les  dents  et^ava^cer  un  peu  les 
lèvres,  tandis  que  pour  la  syllal>ec/ie,  lès  dents 
se  rapprochent  un  peu  moins  et  les  lèvres  s'a- 
vancent  un  peu  plus?  Que  lé  son  àe'je  s'étend 
dans  les  fosses  nasales ,  tandis  que  celui  de  che    \ 

reste  entièrement  dans  la  bouche? 

»       •  - 


1v. 


:r 


'W 


2(î 
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% 


Non,  les  jeunes  meinhefrs  ne  suivraient  pas, 
mon  explicaliori,  et  les  vieux  trouveraient  que 
c'est  trop  (le  peine,  et  laisseraient  leurs  langues 
innexihies  articuler  comme  par  le  passé:  hacache; 
potache.  Mais  Ijeureuscmenl  c'est  à  vous,  cliers  ' 
Maiselolvker,  que  j'ai  affaire^  îj  vous,  jeunes  Fran- 
çais, qui  connaissez  très-hienriiriicuiulion  dont  il 
s'agit  et  qui  n'avez  plitô^qu'àvpuiy  exercer  à  la  dis- 
.i'"g»Gr^e  sa  dangereuse  voisine  c/t. 

Pour  cela,  je  vous,  renvoie  au  second  exercice 
(le  M.  JeaamouginVen  v  ajoiUant  la  cor)jugarson 
des  verbes  suivants .  ^ 


m 


s^ 


AIKVIht^     .     .     . 

Allc'j:;cr. 

Chasser  .     .     .     , 

Jiiscr. 

noucficr.^    .     .     . 

nonfijer. 

hi^cr      .     .     .     . 

Jucher. 

li^er.     .     .     .•   . 

ficher. 

Insistez  sur  les  fin  par  lin  t  s  ïn  sul)jonctif;  Que 
falUchasse,  qûcj:sUëf/easse;queje  chassasse,  que 
je  jasasse;  que  je  bouchasse  ,  que  je  bougeasse;  que 
je  jugeasse,  que  je  juchasse;  qu'il  figeât ,  quil 
fichât;  que  nous  aUêchassions ;  que  nous  allégeas- 
sious,  etc.  Nouvelle  occasion  de  grimaces  et  de 
rires  pour  mes  jeunes  lecteurs,  et.  pour  moi ,  de 
leur  raj)i)cler  quel  est  le  grand  secret  du  progrès, 
V étude,  l'étude  sérieuse.  Voici  un  encouragement  : 
celui  qui  réciterait  sans  faute  deux  de  ces  verbes 
conjugués  defronl'du  commencement  a  la  lin , 
■n'aurait  plus  besoin  de  leçon! 


yj 
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'  Celles-là  sont  bien. dans  là  langue  allemande, 
dans  l'ancienne  et  dans  la  moderne.  Elles  y  pré- 
sentent même  le  changement  que  nous  voulons 
e.mpeclier  ici.  Coiîiparez,  pour  vbus  en  con- 
vaincre,  les  deux  colonnes  suivantes,  dont  Tune 
est  formée  des  mots  anciens  et  l'autre  des  mo- 
dernes :.  '    I  ^ 


Salpâ  ^ 

Raupan 

Preit. 

Pluoma 

Prust 

Puruc 

Lipan^ 

Upil  . 

Tupa.   ; 


9îauben. 
Srclt. 
01  urne. 
Sruiî.  " 

Uebel.  . 
Xanhe. 


^    .,'    ^T      ■     -  .  ■.■■.■■ 

Je  puisybnc  supposer  que  mes  jeunes  Alsaciens 
distinguent  très-bien  ces  deux  articulations  en 
allemand  ,  et  je  leur  proposc^lun  exercice  forjcné 
de  mots  identiques,  ou  à  peu >r;è/7<Jans  les  deux 
langues.  Le  mot  allenniand  bien  prononcé  les 
guidera  pour  le  mot  françai^:  .    ^ 


'  ,■      ■                           ■  ■  " 

y^         -    :""'     ^■^'" 

» 

^e  ?8ab  .    . 

«...    •  ■■ 

Le  bain! 

'S^erSall.     . 

Le4)al. 

V    ■ 

'     $5ie33ûnf.     . 

Le  banc. 

O^cr  33arblcr . 

."  -> 

Le  barbier. 

. 

\ 


•I 


^9liiéfû()rlid)f  îeutfdje  ^\>xaà)k\}xe  ,\)Qn  ^v.  ©d^mitt^enncr. 


v 
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iî)erg3art.    .. 
iDer  93ûff  .    . 
/Die  «ibliotW 
3^aé  «ier.    . 
Î)ic93cmbc    . 


3)cr  ^ûija     . 

îDaô  q^ûtablcë 

T\t  $ctle.     . 
îrie4îeKû(îe/' 

î)aé  portrait 


La  barbe. 
L^  basse. 
La  bibliothèque, 
ï/a  bière. 
I^a  bombe. 


Le  papa. 
Le  papier. 
Le  para  dis  i 
Le  pâté. 
F^a  perle. 
La  perruque. 
Le  pistolet. 
Le  portrail. 
La  prise. 
La  poudre. 


m. 


i. 


QUATRIÈME  EXERCICE. 

..  ■    J)€tT  '■■:'-■■ 

■  Même  remarque  pour  ces  deux  lettres,  con- 
sidérées dans  l'allemand  ancien  et  dans  le  mo- 
derne j  même  substitution  de  l'articulation  douce 
a  la  forte.  Ex.  : 


Manot 
Nft  . 
Pintan 
Port  . 
Plinl. 
Hun  t. 
Muni. 


îWonb. 

9îcib. 

33inben. 

^«orb. 

53(inb. 

^unb. 

a)liHib. 


Redoublez  ici  d'attention ,  car  j'ai  cru  remar- 
quer que  la  prononciatiort  de  ces  deux  lettres  est 
j)our  vos  petites  langues  recueille  plus  dange- 
reux. Je  suppose  toujours  que  vous  distingufc^ 
très-bien  les  deux  articulations  en  allemand ,  du 
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moins  quand  VOUS  êtes  avertis  etque  vousne  j/ro- 
noncez  jamais  ni  ^'écrivez  3)octor  conira 
Attention  :  '  . 


CT. 


r 


>. 


î)er  Î5ânc  . 
3^ic  î)onau  ♦  . 

îTle  î^attel  . 
îècr  î)côpct  . 
©lié  î)iabem . 
îDcr  3)lamant 

T(x  ^ïad)t  . 

ÎD«:  3)ufatcn. 


F^c  Danois. 
L(i  l)aritjbe.  , 
La  (lame. 
La  dalle. 
Le  despote, 
Le  dia()èm«î. 
Le  diamanl. 
Le  dodeur. 
L(î  dragon. 
l^a  douzaine 
Le  ducuL  V 
La.dyniislie. 


ÎJfr  Xcnirel  .     . 

jTer  Xn'V'ià)  .     •' 

TaiXheattx.     , 

Xn  %i}Cïmcm(ttx 

Xtx.%i)xcn    .     . 

îîîic  îrcmvctc  . 
"îTerîiimult.     . 

Xa€  Talent  .  ■  . 
.  Xk  Xcttc.     .     . 


Le  ta1»;ic. 
Le  lélt'^'raplie, 
I^e  teniple. 
Le  laj)i^' 
Le-lhèfilrc. 
Le  llié 

Le  lliermonieUe. 
Le  irôiie. 
I.a  Iroi.npelle. 
Le  luiiiulte. 
Le  laleiit. 
.     La  tarte; 


lionne  pomme  de  terre.  Exemple  qui  se  rai»porle  aux  deux 
derniers  exercices.  •  . .      -       . 

Aide-toi  et  Dieu  t'aidera-,  ^^  rapporte  au. dernier  et  [)ar 

le  borJ  conseil,  a  tout  le  livre.  .      . 


CINQUIÈME  EXERCtCE. 


G  Cl  K 


î.e  vieil  allemand  ,  le  ^^((î)od)t)eutfd)  nons  fournil 


.:  5  ■• 


! 


r.i  <M'i  ccKii.  <|U(;  urodim-u  scwivom  ;' 


'Ci'  mo^  se  pronoDCG  Breuil. 


<. 


4 


♦ 


N 
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encore  beaucoup  de  mots  dont  la  lettre  k  a  été 
changée  à  la  longue  en  9,     '     '. 


i-.. 


• 


À/' 


Kmjsan 

hrasi 

Junc  . 

Vakal 

Hekan 

Kran^ii 

Krifan 

Kasl  . 

Kriiona 

Kalko 

Kans. 


• 


©cnefett. 

®raé. 

3unq. 

©raben. 
©rrifcn. 

®rubf. 


Celle  cilalion  est  pluldl  curieuse  qtj'ulile.  La 
sùivaple  esl  plus  ulile  que  curieuse.  En  les  réu- 
nissant^ nous  aurons  les  deux  qualilés. 


^n  Çanat    .  .    . 

^ic  kar^nt .  .    . 

5Me  Çûrfe     .  .  -  . 

^k  Çcïonie  .  ,.     . 

iî>tc,(àcmmcbe  .     , 

2)er^ûraf    .  .     , 


Le  canal. 
Le  café. 
La  cage. 
Le  cart^ 
Le  confiseur. 
L^  carte. 
La  colonie. 
Le  concert. 
La  cuisine 
La  commode. 
La  cuirasse. 
La  crampe. 


î>ie  ©alfcre  . 
3)ic  ©aïlcrie . 
iî)cr  ®alcï?^  V 
2)'lf®arbc  , 
î)ic®onbfI  .. 
îDie  ©uitûrrc. 
3)ie  ®xupt>t  , 


Le  gala. 
La  galère. 
La  galerie. 
Le  galop. 
La  garde. 
La  gondole. 
La  guitare. 
Le  groupe. 


• 


H  > 


iiailïj   vuilf   puuiiu  Cl  cuiisuiii;!    a  ï^na^ui.   uuium 

Qni,  a  chaque  iiivSlarU,  je  réntcnds  ainsi,  c'csl^ 
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Je  termine  par  un  petit"  dialogue  qu'il  faut  ré- 
citer sans  hésiter  et  très-vile ,  en  faisant  la  de- 
mande et  la  réponse  : 

Demande.  Gros,  gras ,  grand  grain  d'orge?^ 
qiiand  te  dégrosgrasgrandgraind'orgerisèras-tu  ? 

/î<^orisf.Jertiedégrosgrasgrandgràind'orgerise- 
rai  quand  tous  les  gros ,  gras ,  grands  grains, 
.d'orge  se  dégrosgràsgrandgraind'orgeriseront. 


1-*  > 


V 


CHAPITRE  MI. 


Avouez  ,  jeunes  ami.«  qu'on  vons  aime  bien 
pour  recueillir  tant  de  mots  à  votre  profit ,  et  pour 
les  ranger,  comme  vous  venez  de  les  voir;  en  co- 
lonnes symétriques.  Payez-moi  de  retour  et  ai- 
mez beaucoup  mon  pretit  livre. 

Je  n'ai  pas  fini  ;  je  veux  vous  rendre  l'étude  le 
plus  facile,  le  plus  agréable  que  possible  Les 
exercices  précédents  sont  un' peu  secs  et  mono- 
tones. Ils  parlent  pcfu  à  l'imagination;  on  dirait 
ces  lisières  au  moyen  desquelles  les  enfants  ap- 
prennent h  marcher,  ou  bien  ces  mouvements  ré- 
glés auxquels  on  soumet  les  pauvres  conscrits, 
un,  deux,  ein,  gwei. 

Un,  deux,  em/jmci...  Excellent  exercice.  Voyez 
comme  ces  conscrits,  ces  paysans  raides  et 
gauches^  deviennent    promplement    souples  let 
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dil  M.  Jeaninougjn  ,  avec   un   sitllemen^  mou 
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dégagés!  Comme  les  voilà  i»icnl6t  redressés,  rap^ 
prbprics,  frais  et  de  bonne  mine!  Chaussure  lui- 
sante, gants  blancs,  chako  porté  d'uu  air  mar- 
tial; enfin,  à  part  l'habit  qui  ne  cadre  pas  tou- 
jours aii  mieiK  avec  la  taille,  tout  est  irrépro- 
chable; on  ne,  volt  plus  rien  de  la  tournure  du 
village. 

lié  bien  !  le  même  changement  peut  avoir  lieu  . 
pour  le  dialecte. alsacien  ;  il  perdra  aussi  sa  tour- 
nure dt^  village  si  vous  re\ercez  comme  un  cous- 
cril  (ju'iLest.  . 

J'ai  donc  eu  raison  d'écrire  les  exercices  prccé- 
«lents.  Mais  le  conscrit  uc  reste  pas  to^ujours  en 
lignlî.  iravancc  pas  toujours  en  fàisaiUle  pendule 
avec  ses  jaunies  et  le  regard  fixé  h  (piinze  pas  de- 
vaiil  lui.  Il  a  ses  heures  de  repos  ,  il  parcourt  les 
rues:  il  flâne,  en  Ijberté  avec  un  ou  deux  amis. 

Et  l'enfant,  marche-t-il  toujours  avec  les  li- 
sières? Noii,  sa  boniie.se  dit  enfm  qu'il  faut  le 
traiter  en  grand  garçon  ;  elle  le  laisse  aller  seul 
(l'une  chaise  h  l'autre;  elle  recule  de  quelques  pas 
et.,  se  fiiisant  petite  comme  lui,  elle  l'aitend  les 
bras  ouverts.  A'oyez  le  grand  garçon!  Il  avance, 
un,  deux,  il  s'éverlue  et  le  voilà  au  bout  de  la 
^course  et  recevant  le  prix  de'la  victoire;,  im  bon 
baiser.  : 

Vous  aussi ,  Jeuaes  amis  ,  qu/Uto/:  les  colonnes  , 
quittez  les  lisières  ^t  exercez-vous  en  liberté  . 
presque  en  liberté.  Vous  avcjc  appris  plus  d'un 
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morceau  de  prqse  et  de  vers  par  cœiir.  Hë  bien  !- 
loui  le  secret  se  réduit  à  les  réeiier  k  haute  voix  , 
en  faisant  bien  attention  auv:  endroits  où  se, 
trouvent  des  ëcueils ,  ou  se  cache  quelque  membre 
ih  notre  terrible  phalange.  Voici  cinq  fables  pu 
vous  trouverez  ces  écueils  si|gnal<^  par  des  lellres^ 
jtaliques  :  *'^ 


V 


PUEMIÈRE  RÉCITATION, 

.      Les  deux  royar/ftir«. 

-i     .  - .    »      . 

l,e  eompérc  TAoma»  el  son  ami  Luôio.     .  *:'. 
Allaient  {i  pied  lou9  deux^^  la  t'i7|e  procAairit».      .      >^   . 
Thoilds  trouve  MT  ion  ektimn  /"         ^ 

Vne  bounede  \o\ii$  pleinCy 

Vcmpochê  ÈutHtôi/lMbin  y  d'un  Vir  content j 
Lui  dit  :  ^oUr  nous  la  6onne  lu^ai'qe  f 

Non,  répond  rfcohvas  froi(/«nonl, 
Four  nous  n'est  pu  bien  dit,  pour  moi  c'eK  rfi/TônMil.; 
Lu6in  ne  soufHe  pim  :  niai<  en  quittant  la  plaine, 
Ils  trouvent  des  voleurs  cachet  û\i  6otr  vow<tiv  . 

TAornas  tremblant ,  el  non  tant  eau  je, 
Dit  :  Nous  lommes  perdiuINon,  lui  répond  Lubin^ 
Nous  n'est  pûj  le  vrai  mot,  mais  toi  c'ett  aùrrc  chose.. 
Q^Ia  dit ,  ÀVéchappe  k  travert  le  loi/lis.  v 

Immoitle  de  pt$tr,  TAonias  est  bientôt  prit  : 

Hpre  la  ftotirM  et  la  donnç. 
Çwifc  songe  qu'à  soi  quand  la  forrwne  est  ôonne, 

Drnit  le  malheur  n*a  point  d'amis. 

Lelïombrè  des  italiques  est  effrayant ,  me  di- 
rez-vous.  Comment  remarquer  tous  ces  écueils? 


1^- 


_^v 


V 


-x 


•.\'^ 


4 


<< 


% 


I 


\ 


»' 


•» 


X 


^ 


<< 


w 
w 


,r^    i     \. 


/U     >  l'UEMlÈRl:  I'ahtIk. 

li  fa'ijdrait  aller  aussi  lentement  qu'une  SiMccfc. 
Je  vous  n^pondrai ,  cheis  Maiselokker,  que  le 
mal,  (M);allanl  ain^i ,  ne  serait  pas  ^rand  Vous  y 
gagneriez  (je  lie  pa.^  niire  une  seule  liifite  et,  dans^ 
^les  récilatiçns  suivantes,,  v()uî>  iriez  toujours  plus 
vUe.  Mais  tous  ces  écueils  ne  sont  pas  également 
redoutables  ;  heaHeou|)  u'existéiU  pas  eh-  réalité' 
'|)j)nr  vous.  Je  n'en  ai  point  omis  pour  cpiè  chacuiV 
y  trouve  ses  fautes-  |)arlieulières;  les  autres  lie 
ïarrêterônt  lîas.  ;    '  -  \ 

..,  Kneore  une  .remanjue.  Ne  prgnoncez  pas^:, 
(Jumijr  hi  forluuc  est  bonne.,  .iyu  ne  failenter(dr4î 
le  (/  (proiH)U(é  7V<|0('  devant  un  mot  (Uii  v 
meure  par  une ^vovelle;  Quand  il  .(jmnd file.  Ur 
VOUS  enleiurs  l/)iijoiirs  dire  iiumùc  le  *  qi^nife  Ja , 
(jîuinte  je  :  iiHipuJe  Vonv  (luaute  vous..'.  Mauvaise 
nnisi(ine  î    *  -  -  i     " 

Mais  la  lettre  i;.n(î  lail  pa^  partie  de*fa  plia- 
lange  des  lettres  dillicilcs,  poui'quoi  la  marcprer 
eomme/uii'écueil vr/Z/e,.  Irowrc,  ro/curs ,  voisin, 
rrm ,  JrcJivers?  Parce  qu'elle  en  fait  réellemenl 
paiMic,rfu(liqu5i]!eait  man(]né  a  l'appel.  Sa  voisine 
est  f,  ■erilj'aut  pl^endre  garde  de  prononcer  au 
liefi  des  mots  pi'écédents,  fiUe\  troufi; ,~  foUurs , 
fotsin,  frai,  (rajers ,  fous.         ■  -    ^  -^  ' 

"'  ^du)us ,  fous ,  c'est  dire  une  injure  grossière.  )>  Je 
croirais  eepcudauLf^ire  injiire  a  mes  j^îones  an/iis 
si  j*insis,tais.sur  ce  point;  ils.ne  sont  pi  villageois, 
-  ni  pâtres^  ni  laboureurs;  ils  sont  Maikelokker  ; 
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faisons-ieur  grtke  d'un  petit  lablennqne  j'avais 
prépiart.  .        . 


i 


"  Je  me  ravise:  L'écneil.est  réellement  très-dan- 
j^creiix;  satis  être  (hi  vill^e  on  peut  y  l'aire  nau- 
frage ',  et  eola  est  si  \rai  qiie  moi-même ,  «ini  vous 
■purleetqut  prétends  vQusservfr  de  f,Mii(le,  je  m'y 
lieur.le  queI(pief(Hs.  (iesldonc  poiir  moi  aussi  (jne 
je  manjuc  J^exercicc  suivant  : 


FftV 


îTaf  t^fUfr     . 

.Tic  J^ranjcffii 


La  f.MiiilIc. 
La,  IVm» 
La  ft'iit^lro. 
La  ftHv./ 

j.«'  r«'u. 

I.a  ihiiniuo. 
La  Mlo. 
La  llolle. 
I^a  l'orme. 
Les  Lraiirais. 


^ 


; . 


^i^ac^en  ..  . 
9Da(i)fam.  . 
îî'cr  il'iaqcn  '. 

Ter  Wûit     . 

aiicllen    ...  . 

'3)fïlteurm  .. 

Sanfcn  ,.  . 
'Sarfcl)au.  . 
T\t  aBeid)fcl . 


Veiller. 
Vigilant. 
La  voiture, 
La  vérité. 
Le  vin. 
La  vague. 
Là  volonté. 
4.e  vent. 
Vouloir^ 
Le  vœu.     . 
Le  ver. 
Variable. 
Vaciller. 
Varsovie  ,. 
La  Vistule; 
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t^^ 


2)er  aCel(|fr  ., 


Le  vivier. 
La  valeur. 
Vouer. 


On  prononce  de;  qi(iatre  manières ,  en  Alsace , 
la  phrase  suivante,  avec  quatre  sens  différents r 

/  1  »   I  •  ■     , 

^ il  vit  un  feu. 
Jl  fit  un  v(B4i. 
Il  fit  un  feu. 
Il  vit  un  vœu. 

Je  4ois  signaler  eàcorc,  dans  la  première  récita- 
lion,  une  voyelle  que  je  n'ai  pas  marquée!  comme 
un  écnciict  qui  doit  Tétre;  c\»sl  ai*  dans  autre, 
came,  auhaint.  Cette  voyelle  manque  en  alIcT 
mand^  aussi  la  prononcez  -  Vous  très  -  souvent , 
chers  amis,  comme  l'o  dans  /a6oi ,  uilm.  Vous 
dites  :  oitt ,  co%t,  ohaint,  un  poltTf.  Pour  éviter 
cet  écueilvous^ n'avez  qu'uh  petit  soin ii  prendre, 
celui  (rallonger  un  peu  les  lèvres  en  prononçant 
To.  Les  mots  suivants  vous  convaincront  de  la 
nécessité  de  bien  distinguer  ces  deux  soils  :/^ 


Peau       ...     . 

Pot. 

Maux      .     .     .     . 

Mots. 

Canaux  ..    .     .     . 

Canots. 

Kaux.     .     .     .     . 

Os. 

4  aux.     ..     ... 

Tôt. 

Taupe     ...     . 

Tope! 

Tauride  ....  •■*   . 

ToiTJçlc. 

Veau.      .     .     .     '. 

Vos.                             , 

Haut .     .     .     ,     . 

"IIo! 

Maraud  .     .     .     .. 

Marot. 

Prévaut  ...     .* 

Prévôt. 

Nôii'aud  .  '  .     .     . 

Noirot. 

Il  a  vécu  chez  les  Maures. 

Il  a  vécu  chez  les  morts. 

V  ■, 
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DEUXIÈME  RÉCIT AtlON. 

Le  vieillard  et  ses  enfants 


Travail|p7;,  prenez  v/fl  là  p<?ine  :  .• 

€.'e%t  le  fond*  qui  nWïq'X'  le  moins, 
Un  riche  laftourçur  »en\.%.v\  r»  morl  prochaine , 
Fit  «'«uir  sei  «rnfanl.s ,  leur  parla  sans  r»*<n()ins. 
fJarrfM-i'rtMi^  \i:^x  dit- il  'de  vendre  \\\('x\iage 

Que  non*  ont  laissa-  nos  parenlft: 

Un  fr«'#or  eslrach^  f/<»f/an*.' 
âe  ne  ttajV  pas  X^wdtoit;  mais  un  peu  de  çxwxrage 
l'oMJi  le  fera  Iroui'flf;  t'oti*  en  vien^xH  \\  bout.    , 
Iteniuer.  votre  rhamfK  dèi  qu'on  aura  fail  Taofll  ' 
Cremez,  nvuillei,^/rAf  J  ,  ne  laissejr  nuUe  p||i(T 

(Hi  la  main  ne  passe  et  repose.   "  -C 

l.e  père  morl ,  les  lils  l'^oMi  n'ioimienl  te  çhamp^^ 
ï)(t'Çii\  (ie-/ri;  partout  ;  si  hi«n  i\u'm  lourde  l'iin. 

Il  en  rafiporra  days^ntage..    v^        ' 
D'argent,  point  de  rache.  Wais  le  pèrr  fui  xage 

De  leur  montrer  at)an(  sa  mort 

Que  le  frarai/ est  un /r<*jor. 


— **■ 


Encore  beaucoup  d'écueils ,  mais  moins  cepen- 
dant que  tout  h  Theure  ;  je  suppose  que  vous  êtes 
dëja  des  pilotes  assez  habiles  pour-^n  éviter  plu- 
sieurs, par  exemple,  pour^prononcer  nettement 
tra  et  non  dra\  prenez  ei  non  brenez  :  Travaillez, 
prenez,  de  la  peine.  Je  p^se  même  que  vous  n'é- 
choûerez  pas  contre  t04LS  ceux  qui  sont  marquées 
dans  le  cinquième  vers,  cH  ne  pipnoncerez  pas, 
Car  lez- fous,  leur  dit-il,,  te  [entre  Thèritaç^,  Je 
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les  ai  cependant  indiqués  pour  plusdiî  sûrelé.  Ne 
m'en  vcnillczpas;  ne  craignez  pas  Texercice.  Le 
( mv ail  est  luP  trésor.        • 


--* 


s        ' 

ii 


^ 


,   -4 


V'  TftOISIKME  RKCITATION.     * 

,,  V  .      ;■-         ..:.  ■  ■..  .       :-  .  .      . 

Le  (jland  cl  la  cùrouille. 

'    ///;;u  l.iil  Oien^çe  «ju'il  f;ui.  Saiij  en  chercber  lu  pieuie 
l'j!  l<)iil  (tilrn/urcr.»  l'i  l'allrr  parcouianl, 
PaNij  Ic.f  rilrouillcs  j«'  ïa  Irput'tf. 
.  l  jr  l'j/lam'ois  ct>n:si(/f'rai*l    ^ 

*■♦'■„■  '     -    . 

Comhiri»  (v;  IVuil  i^  gros  t'i'sa  ii^ç  mviUH' ,  t 

Il  aV^iVr^inal  jilarô  (j'ilo  nln»«iIlL'-la! 

.^  A  l'u»  (les  cli<^n«»s  que  toifh; 

\  (J'rAl  (Hr>Mil«Mnpnt  l'affaire  : 

Tri  Iruiljlel  arArc' pour  Ai>n  faiîv.         • 
Cvsl  domimge,  r.arà^  «linviu  n'4;s  poinlThlié 
Au  conseil  (le  celui  (pie  prMie  ion  curéV 
Tout  en  ertl  clé  mieux-  car  pourquoi,  par  exoniplc, 
l.e  «7/rin<l  cpii  n'est  pas  gros  comme  mon;pelil  doigt , 
Ne  pend-il  pas  en  wiendtoit.^  * 

/>»eu  s'est  mépris  :  plus  je  contemple         -    -     . 
Ces  fruit*  ainsi  placés ,  plu*  tl  seni6/e  ù  Garo 

Que  l'on  a  fait  un  qiiiproqno.  .» 

(ielte  léllexion  cmôqrrassant  noire  homme, 
On  ne  dort  point,  dit-il\  quand  on  a  tant  rf'e^p.rii.- 

SouA»/»  chOne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. ^ 

L  il  <//aiid  tomôo  ;  le  nez  du  rformeur  en  pâtit. 
Il  s'éveille;  et,  portant  la  main  sur  son  fixage,-  ' 
Il  trouve  encor  je  gland  pri*  au  poil  du  menton. 
Son  nez  njcurlri  le  force  h  changer  de  hagage 
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Oh!  oh!  dit-il  y  je  saigne!  Et  que  serait-ce  donc 
S'il  fût  tombé  de  l'arôrfl  ^ne  masse  plus  lourde, 

Et  que- ce  gland  eux  étd  gourde? 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  sans  doute  il  eut  rat'son; 

J'en  voij  6t>n  h  présent  la  cause. 

En  louant  Dieu  rfe*toutc  chose 

Garo  retourne  à  la  maison. 

Je  voulais  ne  prendre  que  des  fables  courtes 
comme  les  deux  premièpesl  mais  j'ai  pensé  en- 
suite qu'il  valait  mieux  avoir  éjj;ard  h  la  beau  lé 
qu'h  la  brièveté.  «Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  » 
Quelle  belle  pensée!  el  quel  charmant  récit  pour 
là  graver  dans  notre  mémoire!  On  dirait  volon- 
tiers au  conteur  :  Citez-nous  encore  beaucoup  de 
ces  exemples;  parcourez  le  monde;  nous  vous 
suivrons  et  vous  écoulerons  ^puiours  aveccbarme! 

Jî'UATRIÈME  RÉCITATION.  ' 

Le  vieillard  et  les  tr^is  j'enhes  hommes. 


K 


Un  oclo^<^naire  plantait. 
Passe  encor  de  6dtir;  mafis  planter  h  cet  hge! 
Disaient  trois  jouvenceaux ,  enfants  du  voisinage  . 

Assurément  il  rado/atf, 
Car,  au  nom  des  dieux  y  je  vous  prie, 
Quel  fruit  do  ce  hbeur  pouvez-vous  recueillir;' 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  hudr'ait  vieilWr. 

A  quoi  bon  çhar<7er  votre  vie 
Des  soins  d'ufi  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  voM.f  ' 
Ne  songez  déformais  qu'h  vo*  erreurs  passées  : 
Quittez  le  long  espoir  et  les  voiles  pensées , 

Tout  tela  ne  convient  qu'à  nous. 


r 
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Il  ne  conviVnf  pas  à  t»oM*-ini^mes, 
Kepartit  le  vMlhrd.  Tout  élablissrment 
■Vient  laiil  et  duir,  poii.La  main  des  parques  blênwn 
.       De  \()^  jours  et  des  miens  se  Joue  ùi/éommt 

■  Nos  termes  soin  pareiLs  par  leur  eourK' V/uréc.        ' 
^       U<»«  >/^  nous  f/<?:ç  clartés  rf<î  la  twmivnzmve 
^^'>''>''ii- le '/(?rnier?Kst-ii  aucun  inomenl 
V"i  vous  puisse  assurer  d'un  second  seiilenieol? 
Mes  arrière-n<'i'("M.r  mivderronf  cet  oiubruf/e  : 
\'A\  àiru!  déîiinU'/.~tf)us  mifiinje 

/V  se  ^/rmuer  </p.f  soins  peur  le  plaisir  r/'rtMlnii  ? 
Cela  m«>nHî  est  un  fruit  que  je  goiim  anjouniV/uiv 
J'en  puis  jof<ir  rffinain  et  quelques  jour*  encore; 

Jç  puis  eulin  compter  l'aurore 

IMus  d'mw  fois  sur  vos  Imubeaux. 
-Le  riei/lanl  eut  vAison  :  run  des  iriùsjouvfinreaux 
Ne  noya,  dès\o  pnrf ,  allant  en  Aniériqur  ; 
l/autre,  alin  de  nioiiler  aux  grandes  <%nilés, 
Dans  les  emplois  </<?  Mars  servant  la  répul.li.pie, 
Par  un  coup  iniprét'uvit  st*s  jours  emportés- 

he  troi.viVme  t(unôa  rf'un  arbi-e 

Que  lui-même  il  vof/lut  enter; 
Et,  plenrés  du  ti>i7]ard,  il  gravai  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter.  v 

Autre  prédilection  de  raapart,  et  vous  la  par- 
tîï^^roz  ,  sans  doute.  Ce  n'est  pas  un  récit  propre 
à  faire  naître  le  sourire  comme  le  précédent ,  mais 
les  belles  choses  sont  presque  toujours  sérieuses. 
D'ailleurs,  plus  le  sujet  est  grave  et  le  discours; 
élevé,  plus  les  fautes  de  prononcialioli  nous 
choquent  et  nous  portent  a  faire  des  effoij'ls  pour 
les  éviter. 
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CINQUIÈME  HtotATION. 

Le  cheval  cl  le  poulain. 

V>n  bon  piinic/iev al ,  veuf  01  n'avanl  (lu'iiii  ïils, 
;       l/t'levait  dan*  uii  |»âlura(/6' 

^    Où  le.»  <\»iix ,  fes  (leur*  ^t  Yomhr.\g0 , 
l*r('.«ffntai('nl  i\  la  fois  tous  le*  Aiens  rùiiuls. 
\AbM*arit  pour  jouir,  conuiie  on  fait  à  col  âgè\ 
i\e  poulain  tous  \os  jpurs  so  ijoryoait  i\o  sainfoin ,       - 

\   Se  «»aMlrail  dans  l'IierlM'  fltMiiio, 
(;o/op^l  sans  objet,  ie  /'oiV/nail  saii*  envie  .' 

Mu  se  reposait  sans  6<'«oin. 
Orfiif  ol  i/raj  îi  lard ,  /ej>»<n(î  solitaire  ^ 
SN'îUHiya,  se  lassa  d<»  ne  ipampirr  i\o  rirn  ; 
Le  déyotli  vini  hieu\.(\i\  il  va  ironutT  son  pèrr: 
/Vpnis  lonmcnips,  tli/'i7,  je  ne  \\\o  sens  pis  hUni  ; 
(^•lle  IhtIm»  ffsl  inalsaino  oi  ww  lue; 
(]«'  lrè(ï«»  l'jil  sans  savfwr,  celU'  (nule  es\  r.orroinpn*;  ; 
|/air,^(pi'on  respin*  ici  m'allaque  1rs  poumons; 

liref,  \e  finMirs  si  notis  ne  piirlons. 
Mon  (ils,  rôponci  lo  ptTi' ,  il  t'agit  K\e  ta  r/r, 

A  riiLst.anljni^ine  il  faut  partir.       ' 
Sitôt  dit^  sitôt  fait  :  ils  quiltént  leur  pairie. 
Le  jeune*  voyageur  *ondi>sail  (Je  plaisir. 
L(î  vieillard  moins  joyeux  allait  d'un  /rain  plus  sa(je  ; 
;  Mais  il  guidait  l'eufant,  et  le  faisait  gravir  ^ 

Sur  des  monts  escarpL's ,  arides,  sans  iierôaye , 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 
T:,è  soir  vint  :  point  de  pùtura^e.  É' 

On  s'en  passa.  Le  lendemain,  ' 

Comme  l'on  commençait  a  souffrir  de  la  faim , 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  saurayy. 
Oo  ne  galopa  plus  le  reste  du  \oy âge. 
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A  peine,  aprfes  deux ;our*,  allail-on  môme  au  pas.  : 

•jM(jreant  alors  la  leçon  faile, 
Le  pi're  va  reprenrZre  une  roule  secrele         '  ; 
/  *Que.spn  iils  ne  connaissait  pas,  -  ; 

Et  le  ramène  à  là  prairie  , 
Au  milieu  de  la  nuit.  Dès  que  notre  poulain      • 

Helrouve  un  peu  d'Aerbe  lleurie, 
Il  se  jef  fe  dw*us  :  Ah  !  rexcellent  festin , 
La  tonne  herbe  !  dir-tV,. comme  elle  est  douce  et  lewdre .' 

Mon  père,  il  ne  faut  pas  plus  attendre         .         • 

Que  nous  puissions,  rencontrer  mieux , 
Fixons-nous  pour  jamais  dam  ces  aima*/e«  lieux  ; 
Quel  pays  peiit  faloir  cet  asyle  champ(^tre  ? 
Comme  il  parlait  ainsi ,  le  jour  vint  ii  paraître, 
Le  poulain  reconnaît  le  pré  (ju'il  a  (juilté; 

Il  demeure  confus   l.e  pi're  avec,  tonte 
Lui  dï^;  Mon  c/ier  enfant  ^.retiens  cette  maxhne: 
Quicon<jn(»>ouit  trop  est  7»ientiU(l('r/oUité; 
*     Il  faut  au  bonfunir  dii  régime. 


Du  régime ,  de  la  règle  ,  de  la  raison  ,  du  tra- 
vail, de  rexcrcicc,  de  la  fatigue  même.  Il  faut 
cela  pour  réussir.  Lé  succès  est  une  belle  cou- 
ronne que  Fon  n'obïient  qu'h  ceprix.  Vous  voyez, 
chers  amis,^  où  cela  me  ramène,  a  mes  coniseils 
de  bien  èludier,  de  Vous  exercer  avec  persévé- 
rance. Vous  avez,  dans  ce  qui  précède,  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  quinze  bons  exercices.  Aucune 
langue  ne  sera  assez  rebellé  pour  y  résister;  mais 
encore  faut-il  inviter,  forcer  an  besoin  cette  petite 
langue  à  se  mettre  a  l'œuvre.  Après  quoi  vicBara 
le  plaisir  pour  vous  dei)ien  parler,  et  le  bonheur 
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pour  les  autres  de  vous  entendre.  Ainsi  finit  mon- 
iroisièmecliapitre^  mais  non  mon  petit  livre. 
Je  ne  puis  encore  vous  quitter,  mesclicrs  Maise- 
lokker.  v 


■  ( 


\^ 
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/  MENUS   RÉCITS. 

Oïl!  si  je  pouvais  itoéY  ici  tous  les  malen- 
tendus, tc^^  les  (aux  bruits,  toutes  les  moque- 
ries, tous  les  débats ,  toutes  les  brôuilleries ,  qui 
.sont  journellement  la  contiéquence  de  la  pronon- 
.eiî^ion  alsacienne;  ce  serait  le  meilleur  cbapilre  a 
vous  oiïrir.  Chaque  Mai.selokkcr  effraye  recourrait* 
vile  au  remède ,  et  persévérerait  jusqu'à  compiclc 
{j;uérison.  Mais  un  ermite  comme  moi  est  au  dé- 
pourvu de  semblables  choses ,  et  ne  peut  vous  dire 
que  quelques  exera{)i^s  notés  a  de  rares  intervalles. 

Louise,  Luise. 

J'ai  souvent  entendu  ce  changement  de  ou  en 
u...  ((Vous  dites  su,  deux  sus,  au  lieu  de  din; 
((  som.))  Une  dame  deColmar  Vlisait  :  a  J'ai  un  poin  t 
«au^côlé^  ov  pourrait  le  couvrir  avec  le  puce.  » 
Cette  prononciation  devenaitydéplorable  quand 
elle  parlait  du  mal  de  cou.  11  est  vrai  que  c'est  une 
faute  de  gens  tout  à  fait  illettrés^  mais  ces  gens  ne- 
sont  pas  toujours  dans  les  rangs  modestes  de  la 
société.  . 
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Mo7i  enfant,  ràon  enfont. 

^  |ife  vous  récriez  pas  5  on  Iflil  souvent  au  pied  des 
Vosges  :  Des  savons  pour  dies  savants,  des  talons 
pour  des  talents  :  c'est  un  homme  à  grands  talons. 
Quelqu'un  Ifsaittin  jour  ainsi  ce  passage  derhis- 
loire  ancienne  i((  Le  consul  Muipraïus  s'élanl  em- 
«  pare  de  Corinllié,  envoya  h  Rom«  tous  les  la- 
ce bleaux,  toutes  les  statues  que  cette  ville  row/^er- 
<(  mait.\At  roi  de  Pergame  lui  offrit  son  talon  (cent 
«  tïïlents)  pour  un  seul  tableau.  Mummius  refusa.» 

•Eugène,  Ugène. 

Tout  h*  riieurc  c'était  ou  changé  en  u,  mnihte- 
nant  c'est  eu:  t^  Alsaciens  ont-ils  peut-être  du 
penchant  pour  cette  voyelle  si  peu  agréable,  m,  ti. 
et  le  licnnentHls  de  rallemand?  Cette  question 
nous  écarterait  de  notre  but.  Répétons  simple- 
ment que  la  première  syllabe  d'Eugène,  d'Eu- 
génie, d'Europe,  se  prononce  eu  comme  dans 
œuf,  sœur,  peur  et  non  u ,  Eugène ,  Eugénie ,  Eu.- 
rope  et  non  Ugène ,  Ugénie  ,  Urope. 

Vingle,  nous  étions  vitigte. 

Celle  faute  n'est  peut-être  pas  pàrliculière  à 
l'Alsace,  mais  je  proteste  (que  je  ne  l'ai  entendue 
que  dans  celle  belle  province,  ainsi  que  les  deux 
suivantes:  7  ouss Jurent  pris.  C>uan(e  je  viendrai. 


J'ai  ma 
lieu  de 
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JVi  mangé  des  beugnelSi^Préi^ez  une  keuliére.  Au 
lieu  de  deux ,  en  voilà  (|uatré.  Ài-je  besoin  d'a- 
jouter que  la  prononciation  correcte  est:  Tom 
furent  pris,  sa nsfôiF^  entendre  Ts;  Quund  je  par- 
tirai, sans  faire  eifc^ndre  le  t;  Tai  mangé  des  bei- 
gnets; Prenez  une  cuïllet? 


Le  hameçon ,  le  hectare  et  le  hectogramme. 

L'allenaand  abonde  en  fortes  aspirations  :  ^cin^., 
S^ant),  i^unb,  l)oren...  Est-ce  a  cause  de  cela  qu'on 
entend  ici  aspirer  en  prononçant  quelques  mois 
qui  commencent  par  utie  h  muette ,  comme  hcr- 
ci|îe  ei  hameçon.  Enter^dez  parler  tous  les  ecoliiMs 
qni  airnent  tanth  pôcbér  a  la  lij^ne  au  bord  de  Tlll , 
ils  ne  manqueront 'pa$  de  dire:  7^  hameçon,  ce 
hameçon,  la  pointe  du  hameçon,  Apprene^-ln.r 
qu'il  faut  dire;  T/iamedon,  cet  hameçon,  de  Vlifi- 
meçon,  :  \  . 

Mais  qu'ils   prennent  garde  de  faire  la  f;Hii(v 

contraire  et  (ïe  pJ\oiioncer,  par  exemple,  -^i^'»^. 
aspiration  le  verbe  /luer.  Ils  pourraient  donner 
lieu  k  la  même-  méprisé  que  ce  brave  homnic. 
qui,  ayant  vu  de  méchantis  gamins  insulter  un 
passant,  communiquait  facilement  son  indigna- 
tion a  ses  auditeurs,  en  disant  :  /Î5  ont  t/iuéuu 
homme.      "       > 

Le  hectare ,  lehectogramme  se  lisent  dans  Tarith- 
métique  dcM.  F. 

3. 
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;      '  '        Je  dem(h]ide  €11  f)âto !^        '   .^'' 

A.  joue  au  hoston  avec  R. 

Le  ^)remier  sic  vante  de  très-bien  |)rononcer  le 
français ^oiqu^ sait  Alsacien,  «A  Paris,  dit-il, 
«  on  reconnaissait  tous  nos  amis  a  leur  accent.  On 
t  disail  :  Ce  sont  des  Allemands.  Moi,  on  me  pre- 
((  nail  pour  un  Parisien.»  Tout  à  coup ,  cessant  de 
se  vanter  pour  continuer  le  jeu,  il  dit  en  pronon- 
çant.à  l'alsacienne  .Je  demande  en  gfâro/ 
^  Son  partner  qui  souriait  de  sa  prétention  veut 
aussitôt  lui  faire  comprendre  sa  faute;  et  dit  en 
prononçant  mal  à  son  tour  :  Et  moi  en  gueur! 

Sur  quoi  A.  et  B.  se  mettent  à  rire  amicale- 
ment; de  qu'il  faut  toujours  faire  en  pareille  cir- 
cons^d^ce. 


*-  Le  général  des  bains. 

Ksl-il  vrai,  M.  Meyer,  qu'il  y  avait  chez  les 
Grecs  un  gëriëral  des  bains. ^  —  Sans  doute.  Tu 
ne  lé  connais  pas .^—  Non,  Monsieur.  Il  me 
sémblequ'on  devrait  dire,  un  inspecteur^  un  édile 
,  et  non  un  général.  Ce  n'est  pas  Taffaire  d'un  gé- 
néraldé  surveiller  des  bains.  M.  Meyer  s'aper- 
çoit nMÎnienant  de  la  faute  cle  prononciation  que 
son  oreille  alsacienne'n'avail  paè  reconnue  :  Allons 
donc!  dit-il  en  riant,  tu  fais  un  quiproquo,  tu 
prononces  des  bains  m  Vieu  dêthébain.  Ce  général 


I 
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était  le  fameux  Épaminondas ,  un  Thébajn  ,  un  gé- 
iMîral  thébain.  Quelle  faute  si  tu  mettais  dans  un 
thème,  Epaminondas  baînœarum  dux ! 

Une  charade  . 

jouée  dans  une  pension  au  pied  des  Vosges. 

Première  syllabe.  On  voit  une  table  ]  un  service 
de  porcelaine ,  un  plat  de  gaufres.  Le^  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  attendent  des  invités.  Les 
voici.  On  s'aborde  avec  empressement,  on  sV* 
dresse  des  paroles  pleines  de  politesse.  La  cau- 
serie n'est  interrompue  que  par  les  lasses  que 
l'on  porte  aux  lèvres.  Ce  thé  est  délicieux  !  Quelles 
gaufres  délicieuses  !  Enfin  arrive  la  séparation  avec 
échange  de  paroles  aimables  comme  à  rarrivée. 

Deuxième  syllabe.  Personne  sur  la  scène  Tout  ' 
à  coup  un  cerf  la  traverse  en  courant  5  une  meute 
bruyantele  suit  ;  puis  viennent  lés  chasseurs  ;  puis 
le  bruit  se  perd.dans  le  lointain.  Mais  on  revient; 
le  pauvre  cerf  s'abat  devant  nous:  les  chiens  se 
jettent  dessu|  e^^les;chasseuirs  entonnent  le  halàli. 

Le  tout.  ¥n  grand  lion  se  cache  derrière  une 
chaise  Bientôt  arrive  une  lrou|)e  d'Arabes  par- 
lant leur  drôle.de  baragouin  et  véMis  de  la  manière 
la  plus  pittoresque.  Ils  sont  accabla  de  fatigue; 
ils  s'essuient  le  front  et  la  barbe,  ils  s'arrêtent 
désespérés  et  mourant  de  soif;  ils  jonchent  le  sol. 
Tout  a  coup  le  lion  rugi^t,  le  lion  paraît,  et  tous 
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nos  mourants   relrouvent   leurs  .  jambes  el  '  se 
i^auventau  pluskviie.- 

Devinez  maintenant  —  Je  ne  devine  pas.  — 
Ni  moi  ndfr^Uus^i  moi  non  plus.  —^ Comment! 
^(lil  le  principal  acteur,  vous  ne  (cvinez  pas?  Ce- 
pendant,  c'est  bien  facile.  Qu'avons-nous  fait  t'a- 
bord?  Nous  avons  pris  iu  thé.  Et  la  setonde  fois? 
Nous  avons  poursuivi  un  cerf.  C'est  bien  facile, 
ihè  et  puis  cerf..,  Enfln  ,  nous  avons  représenté 
une  cara/'ane  dans  un  tessert  d'Afrique  avec  des 
jameaux  et  des  lions.  Vous  tevinez  maintenant  ! 


Autre  charade     . 

que  j'ai  entendu  raconter  par  moquerie  contre  les 

Alsaciens. 

.  •      *■  .  '       •  ■  .  • 

Mon  premier  esi'un  animal  domestique. 
Mon  Second  est  un  animal  féroce. 
Mon  troisième, est  un  instrument  tranchant. 
Mon  tout  est  une  passiou  fViestë. 

Comment!  Vous  ne  devinez  pasP  Eh  bien  !  Mon 
premier  est  un  animal  domestiqu^,  un  chat. 

Mon  second  est  un  an imal. féroce,  un 7oup. 

Mon  troisième  est  un  instrument  tranchant , 
une  5ci>.  ' 

Mon  tout  est  une  passion >  funeste,  là  chat- 
loup-scie. 


;     V 


L'oie  aux  choujt. 

.  j  •■■■..■■•,■.- 

Nous  sommes  a  Paris  et  dans  lùi  restaurant    , 
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Deux  Alsaciens  se  consultent  sur  le  menu  de  leur 
dîner;  Us  prennent  la  carte  et  y  lisent  :  Oie  au  jus. 

.Aussitôt  ils  veulent  de  ce  njets  de  leur  pays"  et  en 
demandent  en  prononçant  oie  aux  c/iomo?.  Le  gar- 
çon leur  fait  remarquer  poliment  que  ce  mets  n'est 
pas  sur  la  carte. 

Mais  ;  c'est  vous ,  ïnon  g^rr,  q,uî  perdez  la  carte, 
repread  A....  Regardez  donc  là, Cet  iï%>onlre.  au 

'  garçon  Jiurpris  les  mots  oie  au  jus,  eu  prononçant 
de  nouveau  oie  aux  choux.  — Ah  !  Monsieur  est 
Allemand!  dit  le  garçon,  et  il  va  aussitôt  deman- 
der de  Voie  au  jus  pour  deux  oisons;  mais  il  pror 
nonce  ces  derniers  mots.de manière  à  n'être  pas 
entendu  de  nos  deux  Maiselokker,  qui  ne  seraient 
pas  sortis,  comme  l'Anglais,  sans  Ibi  faire  les 
^dieijx  qu'il  méritait.  Voilh  cependant ,  mes  chers 
amis,  à  quoi  vous  êtes  exposés  et  à  quoi  vous  ex- 
posez aussi  de  pauyrés^  garçons  parisiens  !  Mais , 
heureusement,  mon  petit  livre  est  maintenant 
publié. 

,        Auoù  trois  réunis.  -      • 

Telle  était  l'enseigne  d'un  marchand  de  vin  de 
Strasbourg.  Enseigne  bien  extraordinaire ,  puis- 
qu'elle offrait  aux  regards  des  pissants  trois  mal- 
faiteurs pendus  k  un  même*gibet.  Pourquoi  choi- 
sir cette  triste  image  et  ces  trois  mots^Le  voici  : 
Notre  marchand  voulait  vexer  les  commis  de  l'oc- 
troi j  il  avait  donc  fait  mettre  en. grandes  lèpres, 
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SOUS  les  trois  pendus,  aux  trois  réunii^,. certain 

q^e  tous  ses  <!onciioyens,  en  lisant  ces  mots,  pro- 

.  nonceraiènt  aux  droits  BÉUNia.   Grande  soutce 

.  de  dépit  pour  ceux  qu'il  voulait  railler.       V        - 

■     ^       .        •  *    *      ^     ■ 

Sficr aie  avait  été  fou. 

■■     ^  ■        ■■      •■  ■  ■  /  ■■•  '■-  .:-.'•     .'  .  .        •"./ 
La  chose  est  grave,  c'est  un  instituteur,  ua 

cher  collègue  qui  a  dit  cela.  Je  lui  demande  par- 
dQjn  de  drvulguer  3a  faute  ;  mais  c'est^ans  le  nom- 
mer et  dans  un  intérêt. public.  Peut-être  même 
profiter a-t-il  de  cet  article  pour  son  français  futur. 
Je  lui  rappelle  donc  qu'il  a  souvent  dit  h  ses  élèves 
en  leur  indiquant  leurs  leçons,  au  lieu  de:  Vous 
avez ,  vous  savez  tel  paragraphe.  '  Voici  ce  que  vom 
.saines  :  et  si  quelqu'un,  n'ayant  pas  bien  entendu , 
disait  ;  Qu'avons-nous  ?  Il  répétait  plu&haut  :  Foi7à 
ce  que  vous  savez  .^ 

Un  jour,,  je  l'entends  dire:  Socrate  avait  été 
/*0M.  Aussitôt*  je  repasse  en  moi-même  toute  la 
biographie  du  sage,  saris  y  trouver  aucune  mention 
de  folie.  Je  cofnmfnçais  à  croire  que  le  fou  était 
plutôt...  mais  quelques  mots ^ de  plus  me  tirent 
d'erreur^  et  je  comprends  qu'il  a  voulu  dire  ^  So- 
crate avait  des  défauts. 
'     ■       ■  ■  '  ■  ,  '       .    "      "'  ■  ,   ■  ' 

Un  rocher  qui  pjond. 

;^  Oui,  un  gros  rocher  métamorphosé  en  oiseau, 
en  oiseau  de  basse-cpur,  en  poule.  Cest  rexcel- 


lentM. 
contéla 
de  Coli 
Vous  sî 
joué,  I 
Bonten 
n'est  pi 
pour  la 

«  r/n 

((  œufs 
'  «  d'une 
Que 
lui-mêi 
^ôur  n 
des  jeu 


Jén 
Fritz  i 
craign 
la  sigr 
cela  V( 
donc! 
liéîPî 
un  ... 

Mai 

"V 

pas  ur 
^'     kitioi 


.       ^  FAUTES  DE  PRONONCIATION.  /^^ 

lent  M.  0.,  inspecleur  des  études,  qiiinoua  a  ra-  . 
conté  la  fjiose,  ici ,  dan^  notre  salon ,  h  son  retour 
de  Colmar,  car  le  prodige  est  arrive  à  Colmar. 
Vous  savez  comment  on  appelle  un  homme  en- 
joué, rieur,  sans  souci;  on  l'appelle  un  ^oger 
Bontemps.  Quelqu'un  disait  donc  à  M.  0.  :  Un  tel 
n'est  plus  h  Colmar  fil  s'est  établi  dans  la  vallée 
pour  la  belle  saison  -,  il  y  fait  le  foSher  pondant. 

a  Un  rocher  pondant!  répétait  M.  0...  Quels 
((  œufs  une  telle  poule  doit  pondre!  Voila  le  sujet 
^M(  d'une  bonne  caricature  a  la  Granville!» 

Que  n'ài-je  prié^  cher  Monsieur,  qui  dessine 
lui-même  parfaitement,  de  me  faire  ce  croquis 
^ôur  mon  petit  livre,  c'est-a-dire  pour  le  plaisir 

des  jeunes  Maiselokker! 

■  .   •  *■  ;,.■-■■..•'.■. ... .  '  '  ^     '  *.■ 

■.-■-■'  •  .     '■•        ■  / 

Petit  S  lump  fêle!  ' 

■-■'..  .i;  ■       ■.     ■  >      ■-     ■    .    .  -.  "  -...*'■■ 

Je  ne  suis  pas  un  Slumpfele  !  répétait  toujours 
Fritz  à  M•"^D.  qui  l'appelait: ainsi.  Celte,  dame, 
craignant  de  mal  employer  le  mot ,  en  demande 
la  significatiop  à  M.  N.  qui  lui  répond  :  Madame,, 
cda  veut  dire  un  pou.  —  Comment ,  un  pou  !  Fi 
donc  !  mo^qth  croyais  employer  un  terme  d'ami- 
lié  !  Pardon ,  mon  cher  Frilzelej;  non ,  tu  n'es  pas 
un  ...  Je  né  veux  plus  prononcer  ce  vilain  mot. 

Mais ,  Madame ,  dit  une  autre  personne,  ce  n'est 
pas  un  vilain  mot  :  Cela  veutdire  un  bout,  un  pe- 
tilbout  d'homme,  -r  Ah  !...  uni)ouJl  et  non  pas 
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un  pou.  A  la  bonne  heure.  J'étais  tout  étonnée 

"  ■        ■  ■  . 

(ravoir  employé  un,  ihot  pareil.  Eh  bien  !  m^" 
Fritz,  tu  es  cependani  un  petit  Slufnpfele;  mais 
tu  ikviendnas  un  grande  grand  homme.  Viens 
m'embrasser  pour  cette  prophétiev        v     ' 

-  Combien  f  ai  tort  ! 

Je*  prends  la  défeiise  de  notre  prononciation , 
me  disait  un  Strasbourgeois.,  qui  en  a  une  excel- 
lente. Elle  est  quelqiiefois  préférable  h  la  meil-*^ 
leurede  Paris.  Un  avare,  par  exemple,  dirait  dans 
la  capitale  tout  simplement  :  Combien  j* ai  d'or!  A 
Strasbourg ,  iljlira  en  se  condamnant  lui-même  : 
Combien  j'ai  tort!  -     - 


Une  leçon  de  musique.  - 

LE  MAItRB   BT  l'élève. 

(La  maman  éc:oiitrd«n«  romhrasiiro  de  Ih  croiséf.  C'o«l  d'ellt;  «|iie  ic 

lifiis  ce  pclil  relit.)  -  ^ 

■■,-,*■."_.■■  »  ■ 

Le  maître.  Mon  petit  ami ,  quelles  zont  les  gon- 
diziphs  de  la  musique? 
L'élève  garde  le  silence. 
Le  maître.  C'est  le  zon  (le  son). 
L'élève,  C'est  le  zon. 

Le  mui/rc.  Quelle  est  cette  note. ^:, 
L'élève.  Une  planche. 

Le  maître.  Allons!  une  planche,  petit  Alsa 
cien  !  On  dit  une  blange.  Repétez-lc. 
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Lélêve.  Vne  bïange. 

le  maître.  Bien!  (Il  se  reloiirne  vers  la  ma- 
nian.)  Madame,  (f est  iin  petit  regrue.  . 


V homme  à  ta  poupée. 

'•"'-■■       ■•    ^        -'-   .        .  -  "  -,      ; 

""  "  '       s.    ■  .  " 

^  Viens ,  ma  fille ,  je  veux  slvoir  ce  que  lu  as^ 
fait  pendant  mon  absence.  Maman  m'a  dit  que  tu^ 
n'as  pas, été  sage,  que  tu...  que  tu... 
•  —  Comment  !  papa  ,  j'ai  appris  une  fable  et  j'ai 
été  seconde  en  orthographe! 
-^Récite la  lable. 

—  La  cigale...  la  cigale...  la  cigale...  Ah!  je 
,  m^en  souviens:  La  cigale  tenait  en  son  bec  un 

fromache.  x 

-     —Fi  donc!  petite  §o'lle !  Tu  ne  sais  pas  ta 

lable.  ■  V      -     * 

—  Mais  j'ai  été  seconde  en  orthographe  !  c'est 

joli  cela  ;^econde!  . 

—  El  combien  éles-vous? 

—  Nous  sommes  deux ,  et  j'ai  été  seconde  ' 
~  Fi  donc!  petite  sotte! 

—  Cest  toi  qui  es  sot. 

—  Attends ,  je  vais  l'enfermer.  (Grand  débat. 
La  poupée  crie  et  remue  les  jambes  pour^se  sau- 
ver. Ort  renferme.  Elle^  d^mandtî  pardon  par  le 
iroulde  la  serrure  et  le  papa  s'apaise  et  lui  ouvre.) 

■  —  A  présent ,  que  tu  es  sage ,  viens  m'embras- 
ser. '^    ■•  ^         ^     .  .-.,■■ 
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-  Non ,  je  ne  veux  pas  l'embrasserv  car  lu  as 
Ae^  je  veux  (cheveux)  h  la  figure. 

(La  poupée  (Jii  cheveux  au  lieu  de  ;)oi7.s;  elle  est 
trompée  par  rallemand  ,  ^paare.  qui  veut  dire  à  la 
^o\s  cheveux  (ii  poils .) 


f-f"»^ 


'    Ce  sont  des  têtes-nues. 

-r^J'ai  été  toute  honteuse. 

—  Et  pourquoi?      '  . 

—  Imaginez-vous  que  lorsque  nous  a^vons  passé 
(levant  Stéphansfeld ,  les  aliénés  nous  ont  salués, 
nous  ont  lait  des  signes;  et  je  ne  savais  pas  qui 

.  cYuait.  Un  Monsieur  fne  dit  :  Ce  sont  des  détenus. 
mais  il  a  prononcé  des  têtes-nuci^.  et  j'ai  dit  alors  : 
u Comment?  Ils  ont  la  tête  nue!  »  Ce  Monsieur 
m'a;  aussitôt -expliqué  qu'il  avait  voulu  dire^s 
détenus,  iks  prisonniers.  J'ai  été  si  honteusi^i 
embarrassée! 

—  Mais  c'était  à  ce  Monsieur  d'être  honteux. 

•  ^—Précisément.  La  crainte  de  lui  avoir  fait 
honte  m'a  reiidue  confuse  moi-mérae. 

—  Cela  m'est'arrivé  aussi.  Nouveau  raplif  d'é- 
-  ludier  la  bonne  prononciation ,  puisqu'on  souffre 

des  deux  colés.  •  - 

^  -  Ohî  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui,  à  ma 
place ,  au  lieu  d'éprouver  de  la  confusion ,  auraien t 
beaucoup  ri  ! 


FAUTES  DE  PRONONCiÀTION. 


55 


'louis-Philippe  entouré  de  cartes ' 

C'était  en  février  1818,  lorsque  la  foule  sta- 
tionnait près  de  la  posite  pour  apprendre  tout  fraî- 
chement l^es  nouvelles. 

—  Oui,  disait  un  bon  Homme  dans  un  groupe, 
c'est  un  roi  de  tripot;  on  a  raison  de  le  détrôner; 
il  est  entouré  de  cartes  jour  et  nuit?  ~  Et  com- 
ment savèz-vous  cela,  inon  vieux?  —  Le  voilà 
marqué  dans  cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ; 
on  y  lit ,  le  roi  est  entouré  de' cartes .-— Om ,  mais 
je  vois  rerreur.  Votre  correspondait  écrit  comme 
il  parle  sans  doute.  Au  lieu  de  cariés,  il  voulait 
mettre g^ràes ,  entouré  de  qaràcs  ;  voilà  sa  pensée. 
Lisez  bien;  le  resteje  la  lettre  doit  vous  le  prou- 
ver/— Tiens,  c'^st  vrai.  —  Et  voilà  pourtant 
comment  s'inventent  beaucoup  'de  faux  bruits: 
C'est  sans  malice,  seulement  par  ignorance.  Aussi, 
gare  à  mon  petit  Jean  ,  s'iLn'apprend  pas  à  bien 
prononcer  et  à  bien  écrire.  Ze  roi  eiUowrc'  de 
cartes  pourra  lui  valoir  le  fouet. 


Combat  entre  un  coq  et  un  (jénéraJ.  ^  Mort  du 

général.^ 

Maintenaat ,  nous  voici  dans  un  corps -dé- 
partie; écoutez  la  conversation  de  ces  trois  braves. 
Ils  causent  guerre  et  batailles  :  Qu'a-t-on  de  mieux 
à  faire  dans  un  corps-de-garde?  Ils  causent  de  gé- 
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néraux,  de  maréchaux  de  France  :  ri^n  de  plus 
inléi-essanl^  tout  conscrit  peut  devenir  général  et 
„  maréchal  rie  France.  Cela  s'est  vu.  ^ 

—  Mais,  dites -moi,  demande  Pierre,  est-il 
vrai  (Ju'un  fameux  général  a  été  tué  par  un  coq? 

—  Ah!  reprend  Paul,  quelle  blague  nous  fais- 
lula?  V      \  ; 

—  Ce  n'est  pas  une  blague  ;  il  a  été  tué  raide 
par  un  coq. 

—  Lcou^z,  dit  Jean ,  ça  se  pourrait.  Le  coq 
était  enragé-  il  a  voléh  la  figure ëji|Jé»éral  et  lui 
a-crevé  les  j^ux  a  coup  de  bec,      "  "  " 

—  Ecoutez,  dit  un  autre,  je  vais  vous  raconter 
la  chose  :  le  général  mourait  de  faim ,  comme  nous 
hiar  a|)rt\s  la  longue  paradepi  se  met  à  table  ;  60 
lui  sert  un  grand  coq  bien  rôti ,  bien  farci  ;  il  l'a- 
vale en  trois  temps;  puis  il  meurt  d'indigestion, 
cl  le  voilà  lue  par  utt  coq.  '  - 

—  En  voilh  des  blagues,  dit  Pierre  indigné.  Le'^ 
généra]  n'était  pas  à  table;  il  était  à  cheval  et  c'é- 
tait un  jour  de  bataille;  tout  à  coup  un  coq  se 
jolie  surjui  et  le  tue  sans  plus  de  façon ^.  Attends, 
commenldbnc  qu'il  se  nommait?... 

Jean.  Il  se  nomniait  coq  enragé! 

Pierre,  Tais-lôi  donc;  je  parle  du  général... 
C'était  en.  Allemagne.:.  / 

/^an.  Une  blague  allemande  ! 

Pmre.  Tais -toi.  C'était  en  Allemagne  près 
d'ici...  à,  à...  Un  diable- de  notTi...  à  Sabbat...  à 
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Sdleba».. .  Enfin ,  qu'importe?  Un  général  français 
a  été  tué  par  un  coq.  Parole  d'honneur!  On  m'a 
dit  même  par  un  poulet  •  mais  ça  devait^ire  un 

coq;  il  faut  au  moins  on  coq.  .  • 

Jean.  Par  un  poulet  !-Ça  sefàil  bien,  plus  pire.  , 

Pierre.  Ça  s'est  passé  à  Salebas .  comme  je  vous' 
dis.  Et ,  tenez ,  je  me  souviens  du  nom  du  géné- 
ral; il  s'appelait  Turenne.  ;    .  '    .  /  '^ 

Paul  «t  Jean.  Fameux  !  fameux! 

Pierre.  Oui  /c'était  un  fameux  général  ! 

Patil.  Non ,  c'est  la  blague  qui  est  fameuse! 
N'est-ce  pas  c'est  Meyer  qui  l'a  dit  ça? 

Pierre.  Eh  ben  !  Meyer  ;  et  iprès?        - 

Paul.  A.près,  mon  brave,  c'est  que  Meyer  l'a 
dit  vrai  ;  mais  il  a  prononcé  k  l'allemande  ,  il  a  dit 
poulet  au  lieu  de  dire  6oule(.  C'est  comme  ça  qu'on 
parle  dans  ce  pays  de  choucroute.  C'est  un  &ou. 
/et.  entends-tu  qui  a  tué  le  général  Turenne ,  près 

du  village  de  Salzbach. 

Pierrf.  Salebas ,  tout  just 

Jeon.  C'est  un  de  ces  /ameu>sçoaleis  de  l'arse- 
nal qui  volent  sans  ailes.  De  vrais\nragés-.  Ça  ne 
vous  fait  aticune  différence«nlre  un  è^ér;il  et  un 

caporal.  Excepté  le  pètU  caporal ,  qui  (^londu 
comme  eux. 

"      "        ■  I   ■         "   /'      ■ 

<»"  "        ■  .  :i        ■  . 

'    Monument  érxcU. 
Tout  ce  qui  précède  est  moitié  plaisant,  moitié. 
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sérieux;  ce  que  je  vais  dire  n'a  que  le  second  ca- 
ractère, mais  Fa  doublement. 

J'aime  h  lire  le§  inscriptions  des  tombeaux  ;  je 
me  rends,  pour  cela,  dans  nos  grands  dortoirs  de 
la  porte  d'Austerlitz ,  de  Sainte-Hélène  et  de  Saint- 
Gall.  Je  lis  surtout  Tâgede  la  personne  décédée; 
je  me  la  figure  encore  vivante ,  pleine  de  santé , 
vacant  à  ses  affaires,  et  riant  souvent  dé  bon 
cœur.  Elle  est  venue  sans  doute,  elle  aussi ,  visher 
quelquefois  le  cimetière;  elle  s'est  dit  :  Mon  tour 
viendra...  Et  le  voilà  venu  maintenant...  Et  le 
mien  viendra  aussi...  J'aime  ces  réflexions.  Elles 
changent  le  cimetière  en  église,  et  chaque  ins- 
criplion  en  leçon  excellente.  Mais  l'orthographe  !.. . 
l'Qï;thographie  ! . . .  Mais  le   baragouin   alsacien  ! 

c'est  alors  surtout  qu'on  en  est  choqué. 

En  voici  deux  ou  trois  exemples  que  j'ai  re- 
cueillis dans  ma  dernière  promenade.  Passons  sur 
les  nriots  Deodor,  Margareda,  Luise;  mais  cora- 
rtient  n'être  pas  choqué  des  suivants  :  cfcHIT 
au  lieu  de  CI  GIT. 


\ 


CINQ   KNFAÏÏTS   DIÎSOLÉS 
DE  SA  PERTE  ONT 

ÉRICHÉ 
CE.  MONUMENT.    ^ 


5lbet  bic  Siebe  om  Stxabt, 
Toâ)  nic^t. 


.    SWit  3artlic^feit  cjeliebt, 
Ùnb  mir  fin  einiigmal 
î)ur(^  j^ren  Dot  bebrûbt. 
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CHAPITRE  V. 

■■■'..-■■' 

•  RÉCAPITULATION. 

(ProoonccY  avep  le  i)liw  grand  «oin  tous  le»  motilmprimés  en  italK|«io.s.) 

'       .,    :  ;  ^       :  ;   ,      ■■•        ■  ■  -    9^  .■-       ■  ■ 

Quel  beau  pays  que  celui  de  l'Alsace! 

Que  de  trésors  sur  sa  vaste  surface! 
,  Des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  monts  arrondis, 

Que  de  bons  cœurs  !  que  de  fronts  érudits  ! 

J'aime ,  i'  Strasbourg ,  la  "ceinture  guerrière^ 

Tes,  gais  trottoirs ,  ta  paisible  rivière , 

Et  ton  besiu  dôme...  Ahf  voilb  mon  amour! 

Ce  noir  géant  au  gracieux  contour,  . 

.  Ce  doigt  levé  vers  le  séjour  céleste! 
-N'oubliç^s  pas  le  monument  modeste  ' 

De  Gutenberg  au  front  méditatif, 

Ni  de  Kléber  au  geste  impératif; 

Double  leçon  de  génie  et  d'audace.    ; 

J'aime  Strasbourg,  j'aime  la  belle  Alsace  î 

Mais  la  médaille  a  son  mauvais  côté , 
Un  monstre,  hélas!  ternit  cette  beaiité! 
-î)ans  cet  éden ,  nn  lutin  invisible 
'   Du  bon  français  est  l'ennemi  terrible.. 
Dans  chaque  bouche  il  entre  adroitement 
Et  sur  la  langue  agit  perfidement.. 
.  On  voudrait  dire  une  belle  parole,  / 

Et ,  mïigré  vous ,  un  quiproquo  s'envole ,  ' 

Un  calembour,  dont  on  estHôul  capot;;  ;,^ 
Pour  un  chapeau  l'on  prononce  un  ja*»^ , 
Pour  zèle  y  sel  y  et  pour  peur  on  dit  ,6currc. 
Les  Strasbourgeois  l'éprouvent  h  toute  heure. 
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AhJ  piononcez  avec  le  "plus  grand  soiri , 
Maiselokker,  ou  {^'are  ^  Baragôuîn  ! 
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On  vous  dira  que  le  ma|  que  j'indique 

Par  l'allemand  facilement  s'explique,  . 

Et  que  la  pipe  y  contribue  eucor. 

Quand  de    a  lèvre  il  presse  ce  trésor, 

L'Alsacien  faiblement  s'inquiète 

Si  sa  parole  en  devient  incomplète. 

Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  tabac. exquis* 

Pour  p^ïrfumer  sa  bouche  et  ses  habits. 

On  vous  dira  que,  dans  chaque  cuisine, 

On  se  sert  trop  de  beurre  et  de  farine. 

Que  les  pilouten,  les  nôudeln,  les  knepfol, 

Les  nonnenpfurz  et,  les  wasserslrubel 

Font  dans  la  bQuche  une  perfide  colle 

Qui  doit  gêner  T^util  de  la  parole. 

Mais,  croyez-moi ,  parole  de  conteur, 

De  tout  le  mal  baragouin  est  l'auteur. 

Voici  des  faits  pour  confirmer  la  chose  : 

Les  faits  sont  tout  dans  les  vers,  comme  en  prose. 
■  ■       ■  -.,     '    . ■  .     . _    . 

Dans  un  salon  dernièrement  un  tel 
Nous  fatiguait  de  son  bj^il  morU^l ,  - 

(Les  Grecs  nommaient  ce  genre  de  personne 
Une  clochette,  un  grelot  qui  résonne.  *) 
Lorsque  soudain  ma  clochette  ou  grelot 
Vous  disparait,  et  l'oïî  n'entend  plus  mot. 
Où  donc  e^t-il?...  Il  frotte  dans  la  neige ,  \ 

Tient  un  fusil ,  a  deux  chiens  pour  cortège. 
D'où  vient  cela?  C'est  que  n'otre  jaseur 


.< 


1  Plus  ou  moins  exquis. 

"  Kwowv ,  cloche  ou  causeur  veut  dire. 

[Kacines  grecques.) 
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Est  devenu  tout  à-  coup  un  chaiseur,        ^     \ 
Il  en  riait,  mais  à  l'inf^tant  la  glace    \ 
Fond  sous  ses  pieds  et  devient  une  classe, 
Dont  le  mentor  lui  dit  d'un  gra.ve  ton  : 
Asseyez-vous ,  Monsieur  VAliboronl 
Loin  d'obéir,  il  se  sauve  au  plus  vile. 
Ses  gants  fourrés  sont  tombés  dans  sa  fuites 
H  se  retoui'ne  et  les  voit  près  de  là,   x 
Fait  quelques  pas  pour  les  reprendre...  Holb! 
Un  bruit  pa*çant  le  repousse  en  arrière  :    . 
C'est  du  clairon  la  musique  guerrière, 
C'est  le  tambour  «t  ses  longs  roulements ,  . 
Ce  sont  les  pas  de  nombreux  régiments. 
Notre  chasseur  voit  paraliff^à  sa  Vu6 
Uii  vaste  camp  que  Ton  passe\n  revue. 
Dans  sa  surprise  il  se  frottait  les  yeux, 
Lorsque  au  lieu  d'un  il  en  aperçoit  deux; 
Car  Baragouin ,  par  un  beau  coup  de  maître, 
Au  lieu  de  gants  a  fait  deux  camps  paraître. 
Regardez  bien  ;  l'un  sur  ses  étendarc(^ 
Porte  un  beau  coq  ,  l'autre  dos  léopards  ; 
Que  J6  redoute  un  pareil  voisinage  ! 
Mais  quoi!  Déjà  la  querell^^ngage! 
D^à,  déjà  partent  les  piemreR  coups, 
De  toutes  parts  le  bronze  grondé...  0  fous! 
Ce  n'est  pas  moi  qui  leur  fais  ce  reproche, 
C'est  Baragouin  qui  s<;  tenuit  là  proche. 
Il  a  parlé,  soudain  toi^s  les  canons  - 
Lancent  en  l'air  des  poulets,  des  chapons 
Qui  sur  les  rangs  fondent  comme  Iti grêlé, 
Et  ce  beau  coup  termine  la  querelle. 
Les  vieux  soldats  demeurent  coufohdus; 
Pas  un  boulet,  mais  des  poulets  dodus, 
Mais  des  chapons  que  l'on  n'atleiddait  guère  ! 
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pronoiices  desbauis  au  lieu  de  ihêlaiu.  Ce  général 
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Hé  bien  !  tant'  mieux  !  Vive  la  bonne  cl^re  î 

Aussitôt,  vite  on  saisit  le  biilîn; 

Anglais  ,  Français ,  on  se  niet  au  festin  ; 

Mais. à  la  bouche  h  peine  a-t-on  les  vivres,    . 
'  Que  tout  à  coup  ils  deviennent  des  fifret, 

Va  les  fnands  sont  forcés  d'en  jouer. 

Charmant  concert ,  il  le  faut  avojier/ 

Mais  quel  "émoi  dans  la  cavalerie  ! 

Qj»  met  ainsi  ces  chevaux  en  furie? 

Pourquoi ,  laissant  refroidir  leur  poulet , 
'  Tous  ces  guerriers  font-ils  le  moulinet 

Dc-^à,  de^là?  Mais  voyons  mieux  la  chose... 
.Tiens,  tiens,  vraiment,  quelle  métamorphose! 

De.ioui;ChevaMa  queue,  au  lieu  de  crm, 

S'est  tout  à. coup  recouverte  de  ^ram  ; 
/    Énorme  épi  !...  Jugez  si  la  volaille, 

A  coups  de  bec  attaque  la  trouvaille. 

Maiselokker,  o  mes  jeunes  amis.) 
.      Ne  riez  pas  ,  croyez  à  mes  récits  • 
Ce  sont  des  faits  !  \t  chacun  sera  sage 
De  corriger  avec  soin  son  langage. 
Je  continue  à  vous  conter  les  tours 
Qqe  Baragouin  opère  tous  les  jours. 

Se  Irouve-t-on  devant  une  rivière 
Pour  la  passer,  on  revient  en  arrière; 
Puis  on  s'élance,  on  fait  un  petit  bond, 
Kt  devaiu  soi  l'on  admire  un  beau  pont. 

Dernièrement,  sortant.de  sa  cabane, 
l  n  paysan  voulait  monter  son  àne, 

Lorsque  soudain  cet  animal  M/^ 
Sous  le  manant  se  transforme  en  pâté. 
Jn-ez  s'il  fut  étonné  du  prodige  ! 


I 


/ 


I 


4  -  ■•• 


Toul  11  coup  le  lion  riigi^i,  le  lion  paraît,  cl  tous 
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Vers  la  forôl  un  aiil^  se  dirige ,  > 

Dans  riiumble.  but  de  faire  des  balais  ; 
Quelle  merveille  !  Il  conslniit  des  pafaw .' 
Un  autre  voit  l'orage  le  surprendre  ; 
H  pleut  très-fort  ;  sous  quel  abri  se  rendre:^ 
Sous  quel  abri?  Qu'il  lève  un  peu  le  doigt ,  • 
Et  le  bonhomme  est  placé  sous  un  toit. 

O  Baragouin,  ces  traits  sont  à  ta  gloire  ; 
Mais  je  connais,  hélas!  plus  d'une  hisloire, 
Où  ton  caprice  est  brutal  et  méchant  ; 
J'en  vais  conter  un  exemple  touchant  : 


Un  cordonnier  de  notre  voisinage... 
Prenez  plutôt  quelque  grand  personnage , 
Me  direz- vous,  un  comte ,  un  duc  et  pair, 
Voire  récit  en  aura  plus  bel  air.         ' 
Un  duc  et  pair,  bien  que  très-honorable,    . 
Est  moins  ulilc  et  moins  indispensable  ; 
S'il-a  du  lustre,  un  bottier,  à. son  tour, ^ 
D'un  coup  de  brosse  en  faii  briller  au  jour. 
Et  Charles-Quint  disait  avec  sagesse  : 
«  Je  puis  donner  dès  litres  de  noblesse , 
«Changer  en  duc.un  pauvre  homme  de  nen  •• 
«Mais  Dieu,  lui  seul,  peut  faire  un  Tiiien    • 
S'il  eût  parlé  d'un  artiste  eu  chaussure, 
Il  n'eût  pas  dit  une  chose  moins  sûre. 
Laissez-moi  donc  mon  modeste  héros  ; 
Et  cela  dit,  je  poursuis  mon  proj^. 

Ce  cordonnier,  cet  artiste  à  semelle, 
Que  je  préfère  et  que  Bruneau  j'appelle , 

Dans  le  quartier  prospérait,  florissaU; 

Aucun  rival  aussi  bien  ne  chaussaif. 

"^     ■.*■■■      ■  ■         ■  .'■.'' 
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Mais  on  malin,  qu'il  sa  porte  il  éiale 
Boites,  smj Hors,  on  ligm?  bien  «'gale, 
f^ifîsanls  chefs-d'œuvre  et  préciejHx  dép<^t, 
naragôuin  passe  et  prdmmce  un  seul  mol. 
Soudain  ce  cuir,  toute  celle  forlune, 
Devient  cruchons;  pois  de  terre  commune  : 
Le  malheureux  a  perdu  son  métier, 
Et  de  bottier  est  devenu  potier. 
Figurez- vous  son  amère  surprise  î 
Il  cr^fl  longtemps  que  c'est  une  méprise  ; 
Puis,  furieux,  il  déserte  l'endroit,  - 
Et  vers  le  Rhin^^se  dirige  tout  droit  : 
Dans  son  esprit  couve  un  projet  funeste. 
Il  a  pourtant  serré  ce  qui  lui  tqsie, 
Et,  ppur  porter  aisément  le  fardeau  , 
S'en  est  couvert,  s'en  est  fait -un  chapeau. 
Nouveau  malheur  !  Du  paquet  qui  chancelle 

Çne  cascade  en  deux  nappes  ruisselle  j 

Notre  héros  laisse  choir  le  pdçW 

Et  reconnaît  que  c'était  un  baquet!         ,       V 

Que  l'eau  du  moins  calme  un  peii  sa  furie  !  ' 

A  ses  regards  s'offre  une  hôtellerie 

«.e  port  SI  doux  pour  le  voyageur  las;    • 

Le  malheureux  y  dirige  ses  pas, 

Entre  et  s'assied...  Plus  prompt  que  la  parole^; 

Le  6o»c  s'échappe ^otivi-eraile  et  s'envole, 
Et  mon  boîtier,  déjà  tout  barrasse , 

iambes  en  l'air,  est  eucor  renversé  • 
Sous  lui  d'un  paon  it  trouve  le  plumage. 
Alors  il  court ,  il  gagne  le  rivage , 
Et  sur-le-champ,  veut  se  jeter  à  Teau 
Mrfis  devant  lui  se  présente  un  radeau  ; 
Ily  descend,  s'assied  fct  se  repose. 
Et  mûreineiil  considère  la  chose. . . 


V 


^ 


1 


Iroij  il  avait  donc  fait  mettre  en. grandes  lettres, 
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C'élaiV  un  soir  vr^im^nl  délicieux  : 
L'air  pur  et  frais,  la  verdure,  l'es  cieux  , 
El  le  soleil ,  au  bout  de  sa  carrière , 
En  gerbes  d'or  répandant  sa  lumière, - 
Tout  charmait  l'œil  avide  de  tout  voir. 
,0n,  avait  lait  pour  le  repas  du  soir. 
Un  feu  joyeux, sur  la  masse  Ooltanle,    ' 
D'où  s'élevait  une  flamme  éclatante';^ 
Jetant  aux  Ilots  des  ricochets  d'éclairs, 
El  de  duvet  un  ri)isscau  dans  les  airs  , 
tlî^M'e  écharpe  ondoyant  à  la  brise... 
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A  cet  aspect,  Bruneau  prend  une  prise- 

Puis  il  se  dit  :  C'était  un  sot  projet! 

De  *mfi  noyer  ai-je  donc  tant  sujet  ?    ; 

Non...  Assez  tôt  viendra  l'jieure  fatale. 

Voguons  gaiment,  vivons  dans  l'intervalle. 
•   Il  souriait...  Quand  sous  lui  Xa  radeau 

En  un  clin  d'œil  se  transforme  en  râteau. 
\ Notre  bottier  pijBige,  remonte  vite, 

Crie  au  secours,  frappe  l'onde,  s'agite, 

Veut/uir  la  mort...  J'en  aurais  fj^it  autant. 

Il  met  la  main  sur' le  râteau  llottant,« 

Monte  dessus,  et,  reprenant  courage, 
'       Sur  ce  dada  regagne  Je  rivage; 
, ,     Mais,  épuisé  par  un  si  grand  eflbrt, 
"  :    Dans  une  grotte  il  se  traîne  et  s'èndorl. 
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0  (loux  sommeil!  Il  est  dans  sa  boutique, 

ir croit  chausser  une  riche  pratique 

Et  manier  1^  plus  superbe  cuir. 

Que  ne  peut-il  ainsi  toujours  dormir! 

A  son  réveil,  hélas!  il  voit  la  grotte 

Sur  lui  changée  en  boue  infecte ,  en  crotle  , 
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Il  SjB  relève ,  il  en  a  four  partout  l 
0  Baragouin  1  c'est  le  pousser  à  bout  î   ^ 
Le  malheHreux  que  le  dépit  transporte, 
Devinant  bien  qui  l'a  mi$  de  la  sorte, 
S'écrie:  Iriiime,  animal,  marsouin, 
.    Singe,  vipère,  assommant  Baragouin! 
•El  celui-ci  qu'égayait  l'aventure, - 
Ressent  l'olTense  et  çofnble  la  mesure  : 
Le  croiriez-vous?  il  soulTlesur  Bruneau 
Et  le  transforme  aiLssitôt  en  pruneat». 
Puis^lai.ssant  là  cette  pauvre  victime  ^ 
II  vient  vers  vous  pour  quelque  nouveau  crime. 
Maiselokker,  prononcez  avec  soin , 
Corrigez-vous  ,  ou  gare  à  Baragouin  !" 

Gare  au  lutin  qui  rôde  et  qui  ricane,  r  ;, 

Prêt  à  semer  calembours,  coq-à  l'àne, 
Rires  malins,  sarcasmes  discourtois  ,  *    ? 

Et  qui  se  plaît  parmi  vous  Strasbourgeois. 
Quel  écrivain  ferait  la  liste  entière  .^j. 

)e  ses  exploits  daps  la  ville  frontière! 
Pour  un  seul  jour,  il  eii  aurait  sans  fin  ! 

Venez  ,  entrons  chez  mon  ri'bhe  voisin  :  , 
C'est  un, grand  jouf,^  on  célèbre  la  félef 
Vous  jouirez  ;  la  musique,  est  parfaite. 
Comme  la  grâce  et. le  charmant  accueil) 
Mais  le  langage,  hélas!  voilà  l'écueil! 
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CJuil!  Dans  la  salle  cm  fait  déjii.  silence  ;        '  '      ■ 

Ecoulons  bien ,  un  amateur  commence. 

C'est  un  ariiste,  un/hatile  chanteur... 

Qii'ai-je  enitndu?...,Quel  accent!...  Quelle  horreur  [ 

Il  veut  chanter  :  Je  préfère  la  brune '. 

El  l'on  .entend  :  Je  préfère  la  prune  ! 


FAUTES  DE  PRONONCIATION. 

Il  voulait  dire  :  0 'ma  6«/^«  '  et  soudain , 
On  croit  lui  voir  une  pelle  à  la  main.         ' 
Et  tout  à  coup  ,  pour  couronner  la .  chose  , 
D'un  ton  charmant  voulant  dire  une  rose. 
Fi  !  d'une  ro«e  il  vante  la  fraîcheur  !    , 
Fermons  l'oreille  à  monsieur  le  chanteur, 
Et  sauvons-nous  ;  en  vain  sa  voix  est  pure , 
Son  baragouin  nou»  4onne  la  torture. 
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Mais'k  Paris,  sur  yn  plus  grand  terrain, 

Accompagnons  un  enfant  du  Bas-Rhin  , 

Undéputé  solide,  élu  d'emblée, 

Et  suivons-le  dans  l'illustre  assemblée. 

A  la  tribune  il  se  montre  sans  peur  ; 

Écoutons  bien  le  nçuvel  orateur:  " 

La  question  d'un  intérêt  immense 

Sur  tous  les  bancs  commande  le  silence.' 

Faisant  d'abord  un. beau  geste  d'effet, 

«  Messieurs,  dit-il ,  j^expose  mon  brochet , 

*^«  Je  serai  court ,;  écoutez  ,  je  vous  prie, 
«Messieurs,  il  faut  sauver  fa  batterie  y 
«Elle  gémit  sous  le, poids  des  impôts, 
«  Elle  est  crevée...».  On  sourit  à  ces  mots. 
Quelqu'un  tout  bas  ainsi  les  interprète  : 

,'Pr.oj et ,  patrie  et  grevée...  «On  m'arrête  , 
«  Dit  l'orateur,  et  j'en  suis  fort  surpris  j 

^  «  Voifs  connaissez  la  tête  ^  du  pays , 
0  La  grande  tête  énorme ,  mena(;ante...  >  . 
.'voyant  aîors  la  galle  renaissante  , 
Avec  dépit  sa  voix'il  fait  tonner  : 
,  nFoiis  j  fou8y>i  dit-il  5  chacun  de  s'étonner* 
De  toutes  parts,  on  crie ,  on  l'interpelle , 
Le  président  à  l'ordre  le  rappelle. 
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La  dette. 
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«  Mais,  répond-il,  je  disais  sin*|)leiuent: 
uFous  lu'aniHez,  Messieurs,  à  tout  moinenl  ; 
«  Je  nu;  tais  donc  cl  retourno  à  ma  place.» 
Kcoule-moi ,  nol)le  iils  de  l'Alsace  ,  - 

A  Ibragouin  in  dois  lout  cet  ennui; 
l'utursélus,  niéliez-vous  de  lui. 

»  .         '  ,  .  '     • 

Mais ,  voulez-vous  un  plus  lemhle  exenipKî  :' 
Jeunes  amis ,  pénétrons  dans  ce  tem[)ie  ,        • 
.    J)ans  ce  saint  lieu,  palais  de  l'Éternel ^ 
i  ^     Où  tout  est  grave  ,  où  tant  est  solenneU, 
.    '  Puisque  c'est  là  que  la  sainte  parole, 

Dans  nos  malheurs , Mi o us  s^oulient,  nous  console 

^)ue  dM  mondain  avec  autorité 

Klleeonrond  ro.rgueil, ,1a  vanité,  . 


Va  vhemenlÇ^neut  sa  conscience 
^tue  le  discours  doit  avoir  d'excellence  ! 
Quel,  style  noble  et  quelle  diction  ! 
Ne  suis-je  pas  rempli  d'attention  ,      . 
Comme  on  serait  aux  paroles  d'un  ange;*. 
Malheur,  alors,  si  quelque  niot  étraiigi', 
J.aid  avorton  d'un  langa^i»  imparfait, 
Vient  miî  choquer, par' son  burlesque  ellel! 
Si  le  pasteur,  dans,  la  sainte  prière ,   " 
1  Fail  retentir  quelque  faute  grossière, 
pour  1rs  auteurs  du  Nouveau  Testament, 
Dit  (es  sauteurs^  indigne  changement! 
Va  pour  ces  mots  :  Hecourez  à  la  grâce  ^^ 
Distinctement  iecon)n)ande  la  crasse  : 
«  Avec  la-  croisse  on  brave  le  courroux 
0  !)n  tentateur  cpri  rote\  autour  de  nous.» 
<>  [)rètre  saint,  quel  mot  viens-tu  de  dire!, 

.h'  veux  prier,  tu  me  jorces  de  rire. 

-— — -— — . *._ i. 

(Jui  rôde.  . 
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Ah!  prends-y  garde,  articule  avec  soin, 
Soigne  ta  langue,  ou  gare  h  Baragouin! 
Poar  échapper  U  toutes  ses  malices , 
Maiselokker,  prene2#m'es  exercices, 
Employez-les,  revenez-y  souvent, 
Et  pour  finir,  joignez-y  le  suivant  ; 
Disons' pourtant  qu'aux  rudiments  d'histoire 
De  c^  secret  levient  toute  la  gloire. 
A'ous  le  savez.  Baragouin  autrefois, 
Chez  les  anciens  a  tourmenté  les  voix.  * 
Il  avait  pris  surtout  pour  sa  victime 
Un  Crée  fameux ,  un  orateur  sublime, 
Qui ,  dans  l'ardeur  qu*t!  avait  de  parler. 
Comme  un  marmot  ne  pouvait  qu'épeler. 
Ai-je  besoin  de  nommer  Démosthène  ? 
Pour  surmonter  celte  cruelle  gêne , 
Il  dit  d'abord  :  «  Il  le  faut,  je  le  veux.» 
C'était  bien  dit^  mais  il  lit  encor  mieux  : 
H  déclama  sur  les  bords  de  l'Attique , 
En  temps  d'orage,  et  sa  voix  héroïque, 
Gômée  en  vain  par  de  petits  cailloux, 
Volait  au  loin  sur  les  flots  en  courroux  ; 
Et  de  là  vint  son  superbe  langage*.: 

Maiselokl<<*r,  ayev.  même  courage , 

Au  bord  du  Bhln  déclamez  tous  les  jours  : 

Sa  voix  de  basse  aidera  vos  discours. 

Oh  î  prenez  donc  ce  niaïtre  de  musique.    . 

Sur  sou  gravier,  mouvante  mosaïque  , 

Cuoilh'z  le  quartz  ,  l'agale,  le  granit, 

Qu'en  petits  œufs  l'onde  roule  et  polit , 

Et  d'un  beau  ehbix  entourant  votre  langue, 

Exécutez  quelque  bi'lle' harangue. 

Parlez,  chaintez  /déclamez  avec  soin  , 

"Aux  Allemands  renvQVex  Baragouin. 
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■Mais,  voulez-vous,  sans  sortir  de  la  ville, 
Jeunes  amis  ,  un  moyen  plus  facile  ? 
Chez  l'épicier  achetez  des  pruneaux , 
Kl  mangez-les;  mais  gardez  les  noyaux  ; 
l*uis ,  essaye/,  avec  une  douzaiuie, 
De  prononcer,  d'arjiculor  sans  peine. 
D'abord  ce  fruit,  on  doit  s'en  souvenir, 
De  Baragouin  eut  beaucoup  à  souffrir, 
"  Kt  dans  le  cœur  doit  lui  garder  rancune  ; 

.  Puis ,  je  noyau  conserve  un  goût  de  priine, 
Plus  que  le  goût ,  une  miette  du  fruit , 
Et  pour  ce  brin  la  langue  le  poursuit,"'^ 
De-(;b ,  de-lh ,  le  tourne  et  l#  retourne , 
Mais  vainement,  etTa  miette  y  séjourne. 

.  |[In  seul  peut  donc  m'eXercer  à  ce  point, 

.  Kl  neuf  et  dix  que  ne  femnt-ils  point  ?      V 

Oui ,  j'ai  trouvé  la  meilleure  méthode , 
Oiii ,  les  pruneaux  deviendront  à  la  modi'. 
Je  les  conseille  au  bon  ÀIsacicMi; 
Il  a  du  goûl ,  il  sentira  très-bien 
De  ce  moyen  la  vî^rlu  souveraine.  ' 

Je  vois  déjà  plus  d'une  bouche  pleine, 
Kl  des  pruneaux  que  l'on  mange  partout. 
Kmployez-les  >  vous  Mesdames ,  surtoul. 
Si  la  maigreur  creuse  voire  ligure  , 
Quelques  noyaux  lui  rendront  la  mesure, 
Kl  vous  aurez  ,  ornement  ])récietixji  .^. 

Sur  chaque  joue  une  fossette  ou  deux. 


'V, 


Mamans  d'Alsace  ,  allez  ,  je  voiis  devine. 
Je  dis  n  jyaux  el  vous  dites  praline  ; 
Je  dis  cailloux  au  bord  duUhin  choisis, 
Kl  vous  b(uibons ,   pastilles ,  fruits  coniils  , 
Vous  préférez  ce  charmant  cailloulage  ; 
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De  Chevalier  vous  gagneii  l'étalage  : 
Quel  beau  gravier!  Quels  superbes  cailloux  ! 
Allons ,  chéris ,  prenez ,  exercez- vous  ,       - 
Douze  il. la  fois,  el  puis  ,  avec  adresse , 
Imilez  bien  l'orateur  de  la  Grèce  ; 
Là  sur  le  seuil ,  cl  le  bruit  du  dehors 
Sera  la  mer  se  brisant  sur  ses  bords. 
Que  sur  ce  bruit  votre  voix  retentisse  , 
Allons,  chéris,  commençons  l'exercice. 
Que  Baragouin  ^oil  forcé  de  s'enfuir, 
Ouvrez  le  bec...;  Hélas  !  comment  l'ouvrir  ! 

l^  peifvent-ils-,  lorsque,  en  pâte  sucrée 
Tous  les  bonbons  en  assiègent  l'entrée!  ^ 
Vous  voyez  bien  que  ces  gentils  marmots , 
Sans  accident  ne  diraient  pas  deux  mots 
Doux  embarras  pour  eux  et  pour  leur  mère! 
Mais  je  ne  pais  y  songer  sans  colère, 
Moi ,  qui  croyrâs  que  ces  petits  amours 
Proliteraient  si  bien  de  mes  discours. 
Et  deviendraient  autant  de  Démosthènes  ! 
Et  j'en  serai  nfiiintenant  pour  mes  peines! 
Oh'  ces  bonbons,  faits  pour  gîlter  la  voix. 
Que  je  voudrais  les  croquer  à  la  fois  ! 


7i 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEDR. 


Chers  Maiselokker,    . 

C'est  une  bonne  fortune  rare  de  recevoir  son 
travail  tout  fait  d'une  main,  étrangère ,  et  je  viens 
de  l'avoir  pour  la  seconde  partie  de  mon  petit  ' 
livre.  Une  famille  de  Colmar,  la  bonne  famille 
Gutmann ,  a  bien  voulu  me  permettre  d«  publier 
sa  correspondance  sur  les  germanismes..  Il  est 
vrai  que  si  je  n'ai  pas  pris  la  peine,  je- n'aurai 
pa<non  plus  l'honneur;  mais  rien  de  plus  juste, 
et  je  vous  prie,  chers  amis,  de  m'oublier  pour  of- 
frir toute  votre  reconnaissance  h  cette  bonne  fa- 
mille: -  n 
Voici  toute  la  pari  que  j'ai  prise  à  cette  publi- 
'  cation:  j'ai  souligné  les  germanismes  que  j'ai 
trouvés  dans  les  lettres  écrites  après  l'inspection, 
ou  S  partir  des  lettres  du  7  avril ,  continuant  ainsi 
le  som  qù'h  pris  M.  le  commandant  pour  les  pré- 
cédentes, intérêt  des  Maiselokker  étant  monex- 

cuse ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  me  pardonne  celte 
liberté. 
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D'ailleurs ,  les  fautes  soulignées ,  ou  bien ,  puis- 
que je  parle  d'un  livre  imprimé  .les  fautes  indi- 
quées par  des  iialiques,  diminuent  de  lettre  en 
lettre  et  disparaissent  bientôt  complètement.  Ce 
progrès  rapide  sera  d'un  très-bon  exemple. 

Enfin  ,  j'ai  joint  à  la  correspondance  le  cahier 
de  M"'  Milde,  ne  craignant  pas  le  reproche  d'une 
répétition  inutile:  Qui  de  vous ,  chers  amis ,  n'aura 
pas  besoin  de  revenir  sur  ces  corrections?  Mais 
j'en  ai  ôté  les  tournures  allemandes  pour  abréger 
autant  que  possible  et  pouf  vous  aider  h  faire  d'au- 
tant<mieux  dans  la  pratiqué  celte  séparation  si 
désirable. 

Maïntenaut ,  je  répète  à  la  fatnille  Gutmann  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance,  et  je  vous  prie, 
chers  anàis ,  de  lui  morttrer  la  vôtre  de  la  manière 
qui  lui  sera  le  plus  agréable ,  c'es^-h-dire  çn  .fai- 
sant beaucoup  de  progrès. 

Strasbourg,  le  15  avril  1852. 
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A  MON  CHER  MAISELOKKER  L.  l. 


%  ■ 


Non ,  tu  ij'as  jamais  dit ,  quoique  lils  de  l' Alsace  ,       _^ 
\]i\  jabot^tJÊ^v  chapeau^  ni  glace  au  lieu  de  classe; 
Tu  n'as  point  envoyé  des  guerriers  aux  combats , 
En  leur  faisant  brandir  pour  armes  des  compas; 
Tu  n'as  point  apaisé  leur  faim  avec  des  fifres ,  • 
Lirsqu'ils  ont  tant  besoin  d'avoir  de  meilleurs  vivres; 
Du  moins  sur  ce  défaut  mon  souvenir  dit  non. 
El  vous  M.  Z...  enlendéz-vous  L...,         ,^  ' 

Vous  îi  qui ,  chaque  jour,  il  récite ,  il  explique . 
Faire  des  dMnt,  des  doua?,  allemande  musique?    ^^ 
Non,  dit  M.  Z...,  son  accen^t  est  très-pur; 
Je  ne  l'entends  jamais  faire  ni  doux  ^  m  dur.,. 

La  chose  est; donc  bien  vraie,  et.jfe  t'en  félicite-, 
Pour  un  %iselokker,  c'est  un  rare  mérite-,, 
■    Aussi  dans  ce  traité  ton  nom  h' est-il  présent  \ 
Qu'en  ce  livre  second  dont  je  té  fais  présent  ;    ^ 
Livre  où  tu  trouveras  une  liste  bien  grande 
Des  fautes  que  l'on  doit  îi  la  langue  allemande. 
Celles-là ,  cher  ami ,  tu  les  fais  quelquefois , 
Tu  sais,  dans  ton  cahier,  combien  je  mets  de  croix  !;.. 

Je  l'ai  dit;  cela  vient  de  la  bohne  nourrice, 
Qui  ffjil  faire  avec  elle  un  précoce  exercice , 
Et  de  son  allemand  nous  apprend  chaque  jour, 

'    Avec  de  gros  bai^ens,  la  s)nlaxe_,  le  Iqur;^ 
El  cela  vient  ei'cor  de  la  douce  grand' -nui e 

.     Uni  dédaigne,  en  parlant,  les  règles  de  gramuiaiie. 
Mais  pour  mon  jeune  ami  soyons  nn  peu  plus  clair. 
Attends,  je  le  deviens!..  Un  jour  decet  hivor, 

Nous  étions  prés  de  l'ill,  quand  un  oiseau  liuiidiv 
S'envole  tout  h  cbup  ,  part  d'une  aile*  rapide  ; 
C'est  un  roariin-pêcheur;  U)n  oîil  le  reconnaît;     ^ 
Tu  nous  dis  :  «Voyez-le  qui  liie  coi\inie  un  trait. 
«Son  plumage  est  d'azur,  c'est  un  oiseau  qui  |Aklie, 


"^ 


^' 


Jii-cz  s'il  fui  étonné  du  prcidige  ! 
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«  Maiiilenanl  il  s'assied  sur  cette  branche  sèche  ; 
«  Là-bas  tout  près  du  bord...  Ne  le  voyez-vous  pas?' 
«Moi,  je  le  vois  .trùs-b\en...  Il  est  assis  iJi-bas!... 
i  Frputsch^  !  11  vient  de  plonger  ;  il  a  pris  quelque  ehose, 
"  Maintenant,  de  nouveau  sur  la  branche  il  se  pose. 
«  Vis-|i-vis  de  mon  doigt  vous  le  verrez  assis.» 
A  Ce  verbe  s'asseoir  aussiçiôt  je  Souris  ; 
•Jle  fooigeà  rallem^fld ,  je  songea  la  nourrice 
Qui  prescrivait  QffcWf, à  ta  langue  novice;' 
"Je  te.  fnontre  comment  ton  langage  a  péché  a         .. 

'  En'xiKant  le  corbeau  sur  un  arbre  perché. 
As'sis^  se  dit'de  l'homnie  et  non  d'uu  volatile. 

Ne  ris  pas;  ne  crois  pas  la  leçoiy "Utile;  • 

Lorsque  tu  seras  grand  ,  si  lu  parlais  ainsi , 
.     Quelque  étranger  moqueuiv  pourrait  bien  rire  aussi , 
Et  ta  jeune  Tnoustache,, irritable  à  l'offense, 
Dresserait  tous  ses  poils...  Oh  !  j'en  fréinis  d'avance  ! 

«U  est  a*m  là-bas  j^  le  beau  martin-pécheuri». 
'  Hé  bien  î  prends  ton  fusil  ;  allons ,  jeune  chasseur, 
All(^ns ,  exerçons-nous ,  tuons  avec  adresse , 
,    Non  pas  un  seul  martin  qui  fuit  avec  vitesse, 
Solitaire  Alcyon,  ennite  au  bot-d  des  eaux , 
Mais  d^s  tas  de  ntartins ,  rn-^i^  des  milliers  d'oisciux  , 
Ou  plutôt  des  oisons J  appelés  germanismes,  /  ■» 

Dont  plusieurs  ont  bien  droit  au  nom  de  barbarismes  !  .. 

■•^''  .■■■■■" 

La  bouche  chaque  jour. les  laisse  s'échapper;  * 

L'oreille  les  reçoit. . .  Comment  les  attrapeV  ? 

Oli!  mon  jeune  chasseur,  ce  serait' impossible  ! 

Quelque  bien  exercé  que  tu  sois  à  la  cible; 

Quand  même  tu  prendrais ,  pour  cette  cbass^-la , 

Les  battes,  le  fusil,  l'adresse  de  papa.    V 

Oh  !  tu  te  donnerais  une  fatigue  vaine! 

Mais  tournons  un  feuillet,  nous  voilà  hors  de  peine  : 


'  Terme  employé  par  des  Maiselokkér  de  ma  conoaissance 
pour  exprimer  le.bruit  que  fait  une  petite  pierre  plate  en 
tombant  dans  l'eau  d'une  grande  hauteur. 


I 


\uciin  rival  aussi  bi^rn  m;  cliauss;nf. 
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Voilii  tous  nos  oiseaux  attrapés,  encagés, 
Four  être ,  sans  délai ,  plumés  ,  rôtis ,  mangés  : 
Les  plus  beaux  ^  les  plus  grands  sont  dans  cette  volière 
J(r  viens  te  les  offrir  pour  ta  faim  journalière. 

le. viens...  Non,  soyons  vrai  ;  c'est  un  autre  que  moi; 
C'est  la  maison  Gutmann  qui  te  fait  cet  envoi , 
Qui  t'ofl*re  d'amitié  cette  preuve  parlante. 
0  maison  généreuse  !  0, famille  excellente  ! 
Quel  cœur  elle  fait  voir  !  Quoi  !  donner  sans  façon 
Le  produit  de  sa  chasse  au  beau  premier  garçon!... 
Il  est  vrai,  j'en  conTiens,  qu'il  mérite  qu'on  l'aime; 
Il  fait  très-volontiers  de  beaux  cadeaux  lui-même , 
Et  son  air  amical  en  rehausse  le  prix  : 
LdS  Gutmann  de  Colmar  l'auront  sans  doute  appris^ 
•  Mais  nous  livrer,  comme  eux,  une  correspondance  ; 
.   Nous  rendre  le§  témoins  ,  '^us  faire  conlidenee 
Des  détails,  des  secrets  de  leur  intérieur; 
Quel  autre  le  ferait?...  Le  monde  est  si  rieur! 
Surtout  le  jeune  monde^  et  son  ton  si  frivole  ! 
Hé  bien!  il  m'a  suffi  d'une  seule  parole. 
Et  les  4ignes  Gutmânii  ont  re^npli  mon  souhait  : 
l^e  mot  de  bien  public  a  produit  cet  effet; 
Preuve  que ^I.  Max,  malgré  sa  voix  fautive, 
Méritait  d'être  élu  pour  la  Législative. 


"> 


Madame  montrait  bien  quelque  appréhension  :        ,«, 
Elle  voulait ,  avant  la  publication , 
Corriger,  effacer  maintes  faOtes  de  style, 
Que  n'épargnerait  pas  l'œil  malin  dé  la  ville 
«Oh!  si  j'avais  pensé,  dit-c^lle,  avec  regret , 
«  Si  j'avais  pu  prévoir  qu'on  nous  imprimerait  ! 
«<  Combien  j'aurais  soigné  celte  correspondance  ! 
«Elle  manque  d'esprit,  de  grâce,  d'élégance... 
«  Tenez ,  Monsieur,  je  crois  qu'il  faut  en  rester  là  ; 
«  Qu'importe  au  bien  public  qu'on  imprime  cela  ?  » 
Alors,  moi  qui  connais  des  mamans  la  faiblesse, 
Je  lui  dis  :  Songez  donc,  Madame,  à  la  jeunesse, 
Songez  à  ces  bijoux ,  à  ces  minois  charmants 
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Que  leur  uiauvàis  français  fait  paKallre.  allemands! 

Vos  lettres  leur  seront  d'un  extrême  avantage. 

I)(î  tous  ces  jeunes  cœurs  vous  rec<*vrez  riioinnjagë. 

Bien  sftr,  ils  vont  bénir  la  famill<î  Culniatin,; 

Ils  chériront  surtout  l'excellente  nianian. 

«  Oh  î  dans  ce  cas ,  dit-elle  ,  avec  un  doux  sourire  , 

«  iniprimez-nou3,  Monsieur;  je  n'ai  plus  rien  à  dire 

«Qu  plutôt,  attendez;  voici  ce  que  je  dis  : 

«  Embrassez  bien  pour  moi  loiis  ces  petits  amis, 

«Dieii  fort,  comme  ferait  une  maman  ttèfijrbonue.» 


Je  le  fais ,  cher  L.^.,  en  t^eule  personne': 

Tu  représenUis  bien  tous  nos  jeunes  garçons , 

Nos  gais  Maisç^okker.»..  Oh!  j'entends  tous  les  Jbons! 
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MEMBRES  DÉ  CETTE  FAMILLE. 


"-*■ 


M.  MAX.GUTMANN,  marchand  de  cuirs,   candidat  aux 
élections  poni  rAsscmblée  législative. 
M'"«  JULIE  GÛTMANN ,  née  Redlich  ,  son  épouse. 
M»>«  PAULINE  ,  leur  fille. 

M.  JULES,  leur  fils,  élève  du  Gymnase  de  Strasbourg. 
M.  FRITZ  REDLICH,  commandant  d'artillerie,  oncle  de 
Jules  qui  loge  chez  lui. 
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Colmar,  le  25.  mars. 

Cher  Fritz! 

-  *  -  ■    .    .j  .  ^  .     .    .  "^ 

Ne  prends  pas  pourmaumis  que  Max  persiste 
dans  son  opinion  et  dans  sa  candidature.  Il  t'en 
dira  les  raisons  ;  il  te  parlera  de  sa  politique  du  bon 
sens  qu'il  croit  la  meilleure  pour  la  République. 
Quant  à  moi,,  ma  politique,  tu  le  sais,  est  Tamour 
de  mes  enfants  ;  c'est  pour  eux  uniquement  que 
je  voudrais  habiter  Paris.  Voilà  notre  Pauline  âgée 
de  quinze  ans;  il  faudra  songer  bientôt  h  la  mar- 
rier,  et  comment  le  faire  d'une  manière  conve- 
riable  dîms  une  petite  ville  comme   Golmar? 
Quelles. ressources  y  trouver  aussi  pour  terminer 
son  éducation  ?  Je  ne  vois  que  dans  la  capilaU^  des 
jp$llres  assez  habiles  ehpui^des  partis  dignes  de 
ma  Pauline.  Dis-moi ,  cher  Fritz,  n'es-tu  pas  de 
mon  avis?  Ne  trouves-ti(^  pas  qu'é?^^  donnera  .celle 
chère  enfant ,  une  très-belle  Parisienne?  I.es  beaux 
'   cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus,  son  air  modesle 
et  dlslingué,  feront  pour  sûr  iinpression,  et  dès 
(lue  Max  sera  représentant,  j</uc  doute  pas  que 


■M 


^Pb 


V'- 


84  -^    DEUXIÈME  PARTJB. 

iha  Pauline,  avec  tout  cela  et  une  riche  dot,  ne 
marie  quelque...  Mais,  si  j'achevais ,  tu  me  trou- 
verais peut-être  trop  ambitieuse.  Ne  parlons  que 
de  réJucation  ;  c'est  un  point  assez  important.  Et 
notre  Jules?  Ne  penses-tu  pas  comme  moi  qu'il 
faut  aussi  Paris  h  ce  garçon?  Qu'il  lui  faut  des 
maîtres  français  et  des  meilleurs,  lui  qui  a  une 
tète  toute  française  et  tant  d'intelligence?  ^os 
bons  professeurs  de  Strasbourg  ne  savent  pas  le 
prendre  ;  je  l'ai  toujours  dit. . .  Mais  tu  ne  partages 
___pa&4ûm  h  fait  notre  opinion  là-dessus ,  je  le  sais, 
et  j'arrive  à  un  point  qui  aura  certainement  toute 
ton  approbation.  Je  veux  dire,  cher  Fritz,  que 
nous  aurons ,  Max  et  moi ,  l'avantage  d^avoir  nos 
deux  enfants  auprès  de  nous  ;  tu  comprends  très- 
bien  ce  charme;  j'ajoute  même  qxie ces  deux  ché- 
ris, si  différents  en  tout,  se  corrigeront  l'un 
l'autre.  La  blondePauline,  avec  sa  modestie  et  sa 
timidité,  modérera  la  pétulance  et  le  babil  de  la 
tête  noire,  tandis  que  la  gaîté  de  celle-ci  réveil- 
lera celle  de  la  sœur.  Vraiment,  cher  Fritz ,  je  ne 
vois  rien  au-dessus  de  xe  bonheur  !  N'est-ce  pas? 
Tu  approuves  ma  politique  et  tu  voteis  pour  notre 
séjour  à  Paris?  Dis-le-nous  vite,  vite,  car  nou^ 
tenoijis  beaucoup,  Max  et  moi ,  a  ton  approbation. 

4  ^ 

V  '  '  .  .  .      "  '  ■  ■     '  ■  ■        V 

Ta  sceiir  qui  t'aime, 

Julie  Gutmann. 
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S(ru&bour)$ ,  le  27  mars. 


Chère  soeur, 


J'ai  reçu  vos  deux  lettres  en  même  temps,  et 
voicyma  réponse  :  Approuvé  la  politique  du  bon 
sens  et  surtout  celle  de  Taffection.  En  avant, 
maintenant,  et  ne  vous  laissez  pas  rebuter  par 
maint  obstacle  dont  j'ai  parlé  dans  ma  précédente 
lettre.  Un  seul  petit  conseil  k  ma  chère  nièce.  On 
nous  prend  à  Paris  pour  des  Allemands  ;  on  trouve 
notre  prononciation  barbare  et  l'on  se  permet  d'en 
rire.  Je  voudrais  la  préserver  de  ce  ridicule,  dont 
je  me  rappelle  avoir  souffert  k  Saint-Çyr,  malgré 
mes  galons.  Vous  avez  tout  le  temps  nécessaire. 
Étudiez  vite  ces  tournures  qui  viennent  de  l'aile- 
mand  et  remplacez-les  p|ir  un  français  correct.  On 
appelle  cela  des  Germanismes.  Il  faut  tous  jes  lais- 
ser en  Alsace.  Quant  k  Jules ,  je  né  l'avertis  gas  ; 
je  le  livre  sans  merci  aux  rieurs. 

Adieu,  chère  sœur,  mille  vœux  pour  réieclion 

de  ton  mari. 

'  Fritz  REDUCii. 


A- 


Cher  Fritz. 


Colmar,  le  ^8  mars. 


Tu  m'as  beaucoup  effrayée  avec  tes  germa- 
nismes, et  je  l'ai  été  en^sore  davantage  hier  au 


}■ 


.:R 


■&^ 


-î*^: 


■4'} 


tf>: 


A 


t 


^ 


'  K^i 


86  ■'-        DEUxàllE  PARTIE. 

-  V      ■  .         ■    ■  •. 

soir  par  la  conver&alion  d*un  de  nos  invités.  Tu 
vas  voir  que  le  ridicule  dont  tu  nous  menaces 
commençait  déjh.  Tu  connais  M.  Derb ,  ce  rédac- 
teur de  journal  si  malicieux.  Max  Tinvite  par  po- 
litique. Mon  cher  mari  dit  qu'il  faut  agir  mainte- 
nant et  accaparer  des  votes  ;  ce^jui  veut  dire  qu'il 
ne  fait  pas  mal  agir  sa  pauvre  femme.  Mais  pa- 
tience !  Nous  nous  en  consolerons  dans  la  Législa- 
tive. Ce  M.  Derb  donc  était^assîs  à  ma  droite  et 
causait  avec  M""  Milde.  Tout  à  coup  il  se  met  îi 
parl^er  de  l'arrivée  des  représentants  alsaciens  à 
Paris  et  de  la  surprise  que  leur  langage  y  causera. 
Il  disait  qu'on  se  moque  déjà  de  ces  phrases  aile- 
^Bandes.  .  r 

À  combien  sommes-nous?  A  ving le. 
Venez-vous  avec  ?  ^ommeu  6le  mit  ? 
Voulons-nous  sortir?  WoUm 'coïx  au^^eljml 
^  Je  me  recommande.  3c^  cmvfcl}le  mid^/au  lieu 
de  :  J'ai  Thonneur  de  vous  saluer. 
"^-    Que  ne  dira-t-on  pas*,  disait  M,  Derb,  lorsque 
nos  représentants  parleront  de  ®d^o^)pcit,  de  ®X0f 
fcl)en/deitncpfclu?  Que  l'un  dira:  3c^flaHfl^i  futic^ 
©eftc^t ,  j'ai  le  visage  court,  au  jï^âJ :  j'ai  la  vue 
:^  basse ,  ol  rantre:  Ma  femme  est  morue ,  au  lieu 
^de  :  ma  femme  est  morte;  me  voilà  bœuf,  au  lieu 
de  ;  me  voilà  veuf?  Puis  î7  citait  beaucoup  d'autres 
fautes,  el  juge  dema  mortilication,  cher  Fritz,  lors- 
que yen  reconnaissais  plusieurs  que  nous  faisons 
Ions  les  jours.  Aussi  j'osais  à  peine  ouvrir  la 
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bouche  de  crainte  dé  ce  M.  Derb  dont  le  nez.  est 
pointu,  mais  dont  la  langue  Test  bian  davantage, 
et  j'étais  bien  fâchée  que  Max  Peut  invité.  Enfin 
cependant, 'je  me  suis  dit  :  Patience!  Nous  avons 
peut-être  le  temps  de  nous  corriger,  et  puisque 
Fritz  nous  le  consejlje,  prions-je  vite  de  venir  à 
notre  'aide.  Vite ,  vite ,  cher  frère ,  envoie-nous 
quelque  bon  livre  sur  les  germanismes.  Nous  n'o- 
sons en  demander  ici  de  peur  de  faire  jaser.  D'ail- 
leurs, on  doit  trouver  cela  beaucoup  mieux  h  Stras- 
bourg. Enfin,  très-cher,  sois  notre  instituteur, 
loi  qui  as  si  bien  profité  de  ton  séjour  à  Paris.  Nous 
suivrons  à  la  lettre  tout  ce  que  lu  diras ,  et  jamais 
'  maître  n'aura  eu  des  élèves  plus  appliquées  ni  plus 

reconnaissantes.  ^     ' 

...  «„     •         '  • 

Ta  sœur  qui  t'aime  r 

Julie  Gutmann. 


• 


,1 


•«       V 


Strasbourg,  Je  2U  inafrs. 


Chère  sœur, 


c 


Diable  !  voilk  un  beau  grade  que  vous  donnez  h 
un  commandant  d'artillerie!  Ileureusemenl  qu'il 
ne  faut  pas  subir  d'examen  pour  cela. 

Hé  bien  !  chères  élèves,  je  vous  dirai  que  voire 
maître  n'esl  pas  moins  embarrassé  que  vous.  Au- 
cun libraire  n'î^  de  bon  ouvrage  sur  les  germa-  • 
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nismés.  L*un  m*a  envoyé  un  gros  Meidinger^Lyeti 
une  liste  très-incomplète  à  la  fin  ;  l'aulre,  un  petit 
livre  dont  le  titre  m'a  séduit  :  Les  Germanismes 
corrigés,  mais  qui  ne^ous  convient  guère  mieuxi 
cependant^evôqs  renvoie  avec  un  second  conseil , 
puisque  le  premier  a  produit  tant  d'effetfT 

Pourquoi  ne  ieriez-vous  pas  vous-mêmes  ce 
recueil?  Il  s'agit  d-une  petite  liste ,  car  elle  ne  doit 
se  composer  que  des  tournures  empruntées  à  Tal- 
lemand  et  non  des  locutions  vicieuses  communes 
à  toute  la  Finance.  On  peut  môme  se  borner  aux 
principales  fautes  de  ce  genre,  et  trois  dames  de 
bonne  volonté  suffisent  de  reste  pour  cela.  De  quoi 
ne  viendraient-elles  pas  h  bout?  Elles  triomphe- 
raient d'une  armée  entière-,,  à  plus  forte  raisoti||^ 
mettront-elles  en  fuite  quelques  pauvres  cosaques! 
Allons  !  je  promets  la  croix  à  ma  nièce.  En  avant  ! 
Qu'elle  se  distingue! 

Tolre  très-attaché  maître ,        1 

Fritz  FiEDUCH. 


y 


Colmar,  le  30  mars. 


-mi-  ' 


y 


Bien-aimé  oncle  et  maître^ 

Voici  ta  petite  nièce  qui  se  jette  dans  tes  bras 
et  qui  l'embrasse  bien  fort  malgré  ta  moustajche  ; 
pui^...  voyons,  qu'est-ce  que  je  voulais  dire?.. 


wm^ 


-   \ 
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Ab!  ah!  le  voici  :  je  viens  te  dire ,  chef  maître, 
que  je  veux  obtenir  ta  récompense,  une  croix, 
deux  croix.  Pour  «ûr,  je  les  mériterai  ;  tiens  les 
prêtes,  et  en  avant  marche!  Où  sont  ces  germa- 
nismes? Où  jsont  ces  cosaques  de  la  langue?  Con- 
duis-nous vite  contre  cet  ennemi.  —  Ah  !  j'ou- 
bliais que  tu  nous  dis  de  les  chercher  nous-mêmes. 
Mais  ^cher  oncle ,  comment  trouver  des  fautes  que 
Ton  fait  soi-même?  5t  on  \e%  connaîtrait ,  est-ce 
■  qu'on  les  ferait? 

Voilhmou  cher  maUre  que  je  tourmente  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Apprends,  très- 
cher,  que  nous  les  avons  ces  cosaques.  Nous  les 
avons  pris  tous  comme  dans  un  lilet ,  M"*'  Milde 
les  a  trouvés  parmi  ses  papiers  emprisonnés  dans 
un  beau  cahier,  dont  les  verrous  sont  des  rubans 
roses.  Voilh  qui  est  charmant,  et  la  victoire  ne  se 
Jera  pas  attendre.  Prépare  donc*  les  croix. 

Ce  qui  n'est  pas  charmant  du  tout ,  c^est  le  pe- 
tit livre  De5  Germanismes  corrigés.  Ne  prétend-il 
pas  ce  petit  livre,  qu'il  faut  que  je  dise  en  parlant 
de  mes  boucles  de  cheveux ,  des  tire-bouchons.  Il 
cite,  comme  autorité  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie. Moi ,  je  cite  celui  du  bon  goût  et  j'en  appelle 
aussi  à  notre  cher  maître.  Est-il  vrai,  dis-moi, 
que  les  thmes  ii  Paris  disent  toujour;?  :  «  Des  tire- 
((  &Quc/(onâ  ;  j'^i  les  cheveux  en  tire-bouehons  ;  mes 
«  tir^oufihons  ne  tiennent  pas?  »  Et  qu'elles-trou- 
veraient  très-mal  si  je  disais:  Mes  boucles  ne 
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tiennent  pas?  J'avoue  que  je  préfôre  c«  germa- 
nisme au  mot  correct  de  MM.  les  académiciens. 
Mes  boucles,  mclnc  Sorfen,  c'est  doux  et  souple 
comme  Tobjet  désigné ,  tandis  que  mes  tire,  tire- 
hou-bouchons...  Je  ne  me  tirerai  jamais  de^ce  vi- 
lain raot-lh.  ' 

Adieu ,  cher  maître ,  délicieux  maître  aux 
grosses  épaulettes  5  je  te  paie  déjà  en  bonne  mon- 
naie d'affection^  et  je  f  embrasse  comme  au  com- 
mencement de  ma  lettre...  cnn/br^ando.  comme 
dit  ma  musique. 

Ta  nièce,  Pauline  GuTMWim. 


Slrasboiirg,  le  3<  mars. 

_      ■  .  ■  -'i  ^    "    "  "...  ,        _      "■  . 

Chère  espièglij , 

ïu  as  doubtement  raison,  d'abord  contre  tort 
maladroit  de  magister  qui  vous  donne  un  devoir 
trop  diflicile,  et  puis  ôontreMM.  de  l'Académie 
qui  changent  cri  tire-bouchonrs  tes  bel fes  boucles 
soyeuses.  C'est,  sans  doute,  parce  que  ces  mes- 
sieurs portent  perruque. 

Cependant,  chère  espiègle ,  je  hasarde  encore 
un  conseil ,  car  votre  maître  sera  du  moins  fort  en 
conseils.  Joignez  h  l'élude  de  votre  recueil  dçs  lec- 
tures le  soir  à  haute  voix.  Le  bon  style  de  nos  au- 
teurs se  gravera  ainsi  dans  votre  mémoire  et  vous 
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aidera  à  chasser  les  germanisraes.  Je  laisse, 
M""Milde,  la  chère  instulrice,  développer  un  peu 
raieux  ce  point.  Je  suis  en  grand  costume ,  chère 
enfant  Vel  par  conséquent  gêné  pour  écrire.  C'est 
ton  étourdi  de  IVère  qui  m'oblige  d'aller  chez  un 
profiîsseur  réparer  une  nouvelle  sottise  qu'il  a 
faite.  Je  voulais  lui  confier  vos  projets  ;  au  lieu  de 
cela ,  je  vais  Tobhger  de  me  lire ,  chaque  soir,  à 
haute  Yoix  quelques  pages  de  ï Histoire  duCon- 
suîatet  de  V Empire,  \V  faudiia  bien  qu'il  marche 
nu  paSi 

Adieu,  ma  chère  élève,  ne  dis  rien  à  tes  pa- 
rents de  la  faute  de  Jules. 


'/  . 


^  ■ 


-   ! 


>  - 


Ton  oncle  affectionné, 

Fritz  Rëolich 


•\ 


Colmar,  le  1"*  avril.  ^ 


Cher  Fritz, 


Je  récris  m  p/ace  de  Pauline  qui  brûlait  d'en- 
vie de  le  faire-,  mais  elle  aurait  manqué  sa  leçon 
de  musique.  Je  lui  ai  fait  comprendre  que  cette 
leçon  est  de  la  plus  grande  importance  pour  une 
future  Parisienne  ,  pour  une  jeune  fille  d'un  riche 
représentant,  qui  sera  invitée  souvent  dans  le 
grand  monde,  C'est  que ,  cher  Fritz ,  je  veux  qu'elle 
paraisse  avec  éclat  dans  la  haute  société.  Pour 
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sur,  ce  n'est  pas  trop  rêver  pour  elle  que  le  litre 

de  comtesse  ou  de  duchesse!  Mais  c'est  de  son 

étourdi  de  frère  que  je  yeux  te  pariiir.  Quelle  non- 

^^elle  sottise  a- t-ildoi|^  laite?  Quelle  tôle  que  ce 

^àv^onl  C'est  comme  j'ai  dit  :  il  Jui  faut  Paris;, ^ 

c'est  lîi  seulement  qu'on  pourra  le  dompter.  Si  seu- 

hmientuom  y  ëlions  dëjh  !  Je  veux ,  en  attendaii^ , 

lui  laver  la  tête  d'itaç/beile  manière,  et  je  te  prié 

de  lui  remettre  la  lettre  ci-%joiute. 

Reçois ,  cher  Fritz ,  nos  jjlus  alfectueux  remer- 

cîmenls  pour  toute  la^feme  que  te  donné  cejl, 

étourdi.         •  ^-^^N 

.  Tasœti^quit'aiike» 

^^^  Julie  fîUTMANN. 


t 


Cher  gai'çon ,         .  : 

.  Combien  tn  nous  fais  de  Iû  peine  !  Kst-ce  ainsi, 
cher  enfant,  que  tu  remplis  les  promesses?  Sois 
donc  gentil  me  fois  pour  ces  bons  professeurs  du 
Cymnase.  Prends  êxem|)le  .sjir /a  sœur;  je  ne  te 
demande  rien  d'autre.  Quoi  !  un  grand  garçon 
comme  toi  hé  pourrait. faire  aussi  bien  qu'une 
jeune  hlle!-Sais-lu  ce  qu'elle  faît  maintenant  ta 
gentille  sœur?  Je'suis  bien  aise  de  le  le  dire; 
iiensel  elle  apprend  les  fautes  de  français  que  Ton 
lait  en  Alsnc-eei  qu'on  appelle  des  germanismes. 
C'est  si  important  !  Pense-iiom ,  cher  Jules ,  si  vous 
tnt'^  un  jour  a  l*aris,  UjuI  le  inonde,  en  \i){is  en- 
tendant, rirait  sur  vous/ âtt  ne  dis  pas,  cher  gar- 
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çon ,  que  vous  irez  h  Parisi  mais ,  tu  le  sais ,  on 
n'est  sûr  de  rien  dans  ce*mon(le ,  et  il  faut  ^  quand 
OU' est  jeune ,  a^pprondre  h  bien  parler.  J'espère" 
que  tu  vas  le  faire,  ch(5ri,  avec  ta  bonne  sœur. 
Elle  t'enverra  une  liste  de  ces  vilaines  fautes,  et 
votfs  les^étudierez  ensemble  pour  faire  plaisir  ii 
vos  bons  parents.  N- est-ce  pas ,  Vîbëri ,  tu  vas  nous' 
isÀre  ce  pftisir.  Surtout  sois  bien  genlil  avec  tes 
professeurs  -,  c  est  la  recommandation  de  ta  mère 
\qui  faime.       ^^^       .-- 

Jl^tÎE  GlITMANN. 


P.  S.  Ililaire  Vogel  sort  d'ici.  Nous  l'avons 
cliàrgé  de  demander  pour  nous  h  son  père  V Histoire 
de  Napoléon,  par  Bossuel.  Mme  manquera  pas  de 
le  faire,  et  nous  rirons  ce  soir  à  ses  dépens ,  car  il 
viendra  avec  son  père  \i  notre  soirée., -^t  seulement 
ce  poisson  d'avril  le.  rendait  plus  appîiqué  a  ses 
leçons  dinstoire!  J'entends  rire  Pauline  de  celle 
mystification  qu'elle  a  imaginée.  Klle  a  fait  plus 
encore.  Elle  a.devifié  a1îx  yeux  de  cclVspiè|»le  (|u'il' 
voulait  t' envoyer  un  poisson  d'avril  dans  une  lelln» 
qnîl  nous  a  remise  pour  toi.  Puis,  en  regardant 
h  travers  le  papier,. elle  a  vu  ui)  grand  poisson  des- 
siné, ce  qui  mettait  la  chos("^  hors  dé  doute.  Aus^ 
sitôt  Paulette  se  met  a  calquer  le  poisson  en  de^ 
hors,  et  renvoie  la  lettre  h  l'auteur  malgré  ^nes 
représentations,  Tu  vois;  cher  Jules,  combien 
cette  SQUiretle  prend  tes  intérêts.  Je  l'tMi  |irie ,  etu- 
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lombaiit  daiiH  Teau  d'une  grande  hauteur. 


yf^ 
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die  bien  rhisloire  pour  ne  pas  faire  des  quipro- 
quo comme  celui  dWlaire  Vogel. 


'^. 
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Strasbourg,  le  2  avrH. 

Chère  sœur, 

Puisque  Paulelte,  en  vraie  demoiselle,  n'a  pu 
garder  mon  secret ,  voici  la  faute  de  Jules  j  tu  ver- 
ras qu'elle  n'a  rien  de  grave  et  ne  doit  pas  l'inquié- 
ter :  Mercredi  le  professeur  d^histoire  a  trouvé  la 
phrase  suivante  dans  sa  rédaction  :  «Les  Saxons 
«  attendaient  pour  se  venger  que  Charlemagne  soit 
«  engajjé  d^ns  de  notivelles  guerres.  »  Il  faut ,  fût^ 
engagé,  parce  que  le  présent  du  subjonctif  ne  se 
met  que  lorsque  le  premier  verbe.est  au  présent 
oU  au  Jutur  de  l'indicalirM^JB; ,  ayant  dit  quil  n^a- 
vait  vu  fôire  cette  faute  qu'en  Alsace,  a  blessé  vive- 
ment ifotre  Jules  qui  se  craft  Je  style  et  l'élocution 
tout  à  fait  français.  Bientôt  nouvelle  faute  ei  noir- 
vvelle  bipure.  Le  professeur  qui  connaît  l'esprit 
avantageux  de  notre  jeunehomme  et  qui  veut  l'en 
corriger,  s'arrête  encore  a  cette  phrase  .  «  Chàrle- 
<<  magne  fondit  dans  son  palais  une  école  qui  fut 
«  nommée  palatine.y>  Il  dé|)lore  lesort  d'une  école 
«/ondMe,  et  des  pauvres  élèves  qu'elle  renfermait 
peut-être.  Il  s'élônnequè  lès  historiens  n'en  aient 
rien  dit.  Alors  Jules  impatienté  a  dit  à  demi-voix  : 
Quand  cessera  cette  blague?  et  le  professeur  Ta 
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^misà  la  porte.  Voilà  tout  le  mal  avec  sa  correc- 
tion. Maître  Iules  en' profitera. 

Le  soir,  à  propos  des  germanismes  que  tu  .veux 
qu'il  apprenne,  j'ai  fait  un  peu  comme  sonlprq-. 
fesseur  ;  je  l'ai  humilié.  Monsieur  prétendait  n'a- 
voir pas  besoin  de  cette  élude,  et  tout  à  coup, 
comme  par  un  fait  exprès,  il  laisse  échapper, 
l'une  après  l'autre,  cinq  de  ces  fautes,  qué^je 
ne  manque  pas  de  relever.  Alors  tout  capot,  il 
m'a  dit  qu'il  attendra  là  liste  de  Pauline.  Brie  cette 
chère  enfant  de  la  lui  envoyer  au  plus  tôt,  et  je 
me  charge  au  reste. 

-  Comment  va  l'élection  ?  Je  pense  que  vous  faites 
marcher  celad'un  bon  pas.  "^ 

•  ■  ■  ■        .  "■■■•;     i-\  *  •  *  "^ 

,  ,.      .y    „  ■  ■  ■>      '  ^ 

Voire  affectionné,  Fritz  Réduch, 


.^ 


Colmar,  le  3  avril. 

-,    ■  '  ~  .,  * 

Cher,  très-cher  frère . 

Mille  remercîments  de  la  peine  que  tu  prends 
pour  Jules.  Je  craignais  que  sa  faute  ne  «ot'r  beau- 
coup plus  grave ,  et  ta  lettre  he  rassurait  ;  mais 
elle  n'est  que  trop  grande  encore.  Mon  Dieu  !  quel 
langage!  quelle  grossièr^^^fNC'est  désolant!  Et 
moi  qui  l'ai  si  souvent  népris,  ckns^les  vacances, 
de  ses  toripesde  cûUégîen.  Il  disait  à  tout  propos  : 
Ma  foi  b^,  m^foi  non.  Malin!,  c'est  embêtant! 


I 
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c'est  thicard,  ot  autres  expressions  aussi  inconve 
nantcs.  Vempdoncl  s  il  irait  à  Varia  nous  ihirft 
rougir  parIfecUgnoblo  langage}  JaVen  prie,  clier 
rrilz .  oblig(%le  de  faire  une  liste  de  ces  termes 
grossiers  et  de  les  remplacer  par  de  plus  honnêtes,' 
S'il  faudrait  même  négliger  un  peu  pour  cela  m 
études ,  hë  bien!  il  oserait.  Kn  efTet,  cher  Fritz, 
nous,  ne  tenons  pas  à  ce  que  Jules  finisse  à  Stras- 
bourg. Il  aura  dans  la  capitale  beaucoup  plus  d'd- 
mulalion.  Il  respectera  ses  maîtres,  parce  qu'il 
saura  que  ce  sont  les  meilleurs  du  monde ,  et  ceux- 
ci  auront  plus  de  soin  de  lui  a  cause  de  son  père , 
membre  de  la  Législative.  ; 

Puisque  tu  me  demandes ,  cher  Fritz,  des  nou- 
velles de  l'élection,  je  te  dirai  que  tout  marche  a 
souhait.  Mqx  est  plein  d'ardeur  et  s'exerce  sou- 
vent à  lire  à  haute  voix.  Hier,  il  s'appuyait  contre 
la  console ,  pour^êlre  libre  de  faire  des  gestes,  et 
pour  sur,  cher  Fritz,  il  déclamait  aussi  bien  que 
notre  meilleur  prédicateur.  La  veille  nous  avions 
ces  messieurs  de  la  |)olitique  a  dîner  ;  on  a  élétrt4 
gai  ;  les  toasts  ne  cessaient  pas;  celui  de  Max  a  été 
extrêmement  applaudi  :  «  Au  bon  sens  de  la  future 
«  assemblée ,  el  à  rien  d'autre  !  »  Tu  vois  que  noi 
soirnrnes  sfirs  de  réiection.  Si  seulement  nous  par- 
venons à  ne  plus  faire  do  germanismes  ! 
.  ,      .     /•    ■  ■ 

T'A  hïcuMîidiécstimr  qui V aime, 

JllJÉ  GlITMANN. 


I 
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Cher  oncle, 

Je  viens  à  toi  Toreille  basse,  bien  basse;  j( 
m'arrête  ;  je  n'ose  avancer,  car  ton  secret  n'a  paî 
étégafrdé...  N'a  pas  été  gardé  par  qui? 

Ah!  voilà  mes  petites  oreilles  qui  se  relèvent, 
et  elles  oseni,.  car  Paulette  n'en  peut  rien;  non , 
ta  petite  nièce ,  (moique  vraie  demoiselle ,  n'en  peut 
rien.  Et  qui  est^e  qui  en  peut  donc?  Attends ,  je 
vais  te  le  dire.  Celui  qui  en  peut ,  cher  oncle ,  c'est 
toi-même ,  toi  qui  écris  ^i  bien,  si  bien  que  tout 
le  monde  veut  te  lire.  fflJuiter  m'a  pris  ta  dernière 
lettre  et  a  connu  ainfsi  la  faute  de  Jules^ 

Ce  pauvre  Jules!  Comme  j'aimerais  savoir  les 
cinq  germanismes  quil  a  faits  coup  sur  coup! 
Comme  j'aimerais  con^mencer  la  liste  par  ceux-là! 
Je  me  le  représente ,  ce  cher  Loulou ,  devant  son 
oncle ,  (levant  son  juge.  Oh  !  comme  il  est  élonné  ! 
Voyez  donc  ces  grands  yeux  noirs,  et  cette  bouche 
qui  hésite  de  sourirc^et  ce  nez  relevé  qui  conserve 
encore  de  la  hardiesse  ;  mais  il  en  reçoit  ce  petit 
nez.  Pan,  pan,  pan...  cinq  giîrmanismes  sur  le 
petit  nez!  Quelle  razzia!  oh!  qu'il  me  larde  de  les 
connaître!  N'est-ce  pas,  cher  oncle,  tu  vas  me 
(aire  ce  plaisir;  c'est  pour  les  recevoir  plus  tut 
q,ue  je  termine  ma  petite  lettre  par  une  embrassade 
bien  grande.    ^-v^_^   , 

Ta très-i^fféctipn née  nièce,       ' 

,      V    Pauline  GuTMANN. 


\.^- 
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'  Post-scrij[)tumdeîamaman. 

En  vdrilé,  cher  frère,  cette  aventure  des  cinq 
germanismes  me  remplit  rie  crainle  |)our  moi- 
même.  N'en  as-lu  pas  trouvé  beaucoup  dans  mes 
lettres?  Sois  assez  bon,  cher  Fritz,  pour  ip'en 
faire  uneliste  que  j^étudierai  aussit^it.  Si  seule- 
ment nous  avions  eu ,  Max  et  moi ,  d'aussi  bons 
maîtres  que  ceux  de  nos  enfants!  Mais  patience! 
nous  réussirons  avec  notre  excellent  maître  a 


épaulettes. 


Julie  Gutmann. 

■     -  jt- 


.) 


Strasbourg,  le  4  avril. 


Chères  écolières, 


; 


Vraiment,  vous  me  donnez  de  la  besogne,  et  je 
commence  à  comprendre  que  la  tâche  de  votre 
magister  n'est  pas  une  sinécure.  Commençons 
par  la  maman.  Je  ferai ,  chère  sœur,  la  liste  de  tes 
fautes-  mais  permets-moi  de  ne  pas  exiger  de 
Jules  celle  des  termes  grossiers  dont  tu  te  plains , 
parce  qu'il  est  bon  de  ne  ToccupcrVabord  que 
des  germanismes.  D'ailleura,  on  cmjM^  ces 
termes  à  Paris  comme  ici.  Partout  les  jcunesVeni 
cherchent  ce  qui  est  expressif ,  et  se  contention) 
de  celui  qui  est  facile,  de  ^expressif,  hélas!  tr^ 


n^ 


a 
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souvenl  ignoble.  A  Sainl-Cyr  on  employait,  de  mon 
temps,  tous  les  mots  que  lu  cites  et  bien  d'autres 
encore,  rosser,  chùjuer,  la  caboche  (h  tête),  être 
collé,  dégommé ,  coulé ,  enfoncé,  un  cfiien  àe  pro- 
blème, un  sale  de  problème.  Je  te  dirai  ensuite'que , 
dans  la  bonne  société,  on  s'interdit  ceiJ  cbiffons; 
on  sait  bien  qu'ils  y  seraient  très-déplacés.  Cepen- 
dant,  mieux  vaudrait  parler  toujours  bien.  On  peut 
par  inadvertance  lâcher  dans  un  saloii  un  vilain 
mol  auquel  on  est  habitué;  mon  hrave  canonnier 
dernièrement  s'est  excusé  d'avoir  dit  devant  moi 
gredin.  ïen  parleraihJules^  et  peut-être  obtien- 
drons-nous un  progrès  aussi  de  ce  côté. 

Maintenant ,  chère  sœur,  je  le  quitte  pour  m'a- 
dresser  h  ma  méchante  petite  nièce. 


^fi 


Chère  espiègle, 


t 


Est-ce  gentil ,  dites-moi ,  de  prendre  ainsi  votre 
maître  en  faute,  votre  respectable  magister,  et  de 
venir  l'oreille  basse  pour  mettre  en  danger  les 
siennes?  lié  bien  !  voyez  comme  ce  maître  est  bon  ; 
il  vous  envoie  sans  retard  le»  cinq  germanismes 
landés;  mais  gara!  gare!  iules  saura  se  dé- 
fendre. 


1 .  Le  vieux  nerlingot  a 
ïoujours  sa  cocarde  tricolore 
aprips  sou  chapeau. 

2-3.  Lors<|u'il  rencoiilie 
l'autre  marchand  ^  c>W  qu'il 


A  sou  chapeau. 


C'est  que  est  iuulile.    Au 
lieu  de  t/  commence,  il  l'atil 
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commencp  à  critr  phs  fort  : 
BerlingoU  !  Deux  pour  un 
80U.  Hien  au-dessus  pour  le 
rhume ,  pour  la  poitrine  ! 
Deux  pour  un  soù. 

4.  Mais  il  n'en  vend  de 
longtemps  pat  autant  que 
l'autre. 

5.  Tiens ,  je  ne  croyais  pas 
que  je  fatte  autant  de  ger- 
nianinmes! 


dire  il  se  met  à  crier  plus 

fort.  * 


De  beaucoup  pas  autant. 

4 

Que  je  fisse  autant... 


Maintenant,  (îlière  espiègle,  c'est  h  loi  d'en- 
voyer là  Ifete,  ou  bien ,  ce  qui  nous  serait  bien 
Pius  agréable  k  Jules  et  à.moi ,  de  nous  rapporter 
en  venant  avec  ta  mère  dimanche  par  le  train  de 
plaisir.  J^y  gagnerais  deux  choses,  d'aboriaia  dé^ 
çhap^e  de  la  liste  que  j'ai  promise,  et  que  je  ferais 
bien  plus  vile  de  vive  voix;  ensuite,  Je  plaisir  de 
vous  avoir  toute  une  journée.  Allons!  Pas  accé- 
léré ,  en  avant...  Marche, 

Vers  ton  oncle  affectionné. . 

fitiTz  Rebuch  ^    * 


'l'rès-cher  oncle , 


^ 


i 


Colmar,  le  5  avril. 


Je  t'écris  toute  contrariée,  horriblement  con- 
trariée. Pense  donc,  mus  ne  pourroi^s ' deitfain 
passer  la  journéaavec  toit  Le  dirivanche  est  nplrc   \ 
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grand  jour  (le  politique!  grand  jour  d'invitations 
pour  accaparer  des  votes  !  Voilii  un  beau  train  de 
plaisir  pour  ta  pauvre  nièce!  Oh!  comme  c'est 
...  contrariant!  j'allais  dire  un  mot  de  collégien. 
Au  lieu  du  grand  plaisir  d'être  avec  toi ,  je  devrai 
remplir  ici  tristement  mon  rôle  d'adjudant,  d'ad- 
judant n"  2 ,  sous  M"*  Milde  qui  est  le  n**  1"'.  Je 
vais  avoir,  à  l'instant  même,  Tagrément  d'écrire 
les  noms  de  ces  messieurs,  MM.  Derb,  Piiffer, 
Cracmann ,  Vogel ,  Droll ,  Dicklians ,  Zorn  et  Mi- 
chel ,  et  Mathis  et  Hœffele ,  et  Vielfrass  ;  et  ce  der- 
nier ne  manquera  pas  demain  de  ni'àppelej'  Pou- 
lette, et  de  voter,  h  la  fin  du  dîner,  pour  que  je 
chante.  En  voilà,  cher  oncle,  du  Irmirlô  et  pour 
loi  aussi,  notre  excellent  maître,  qui  vas  être  obligé 
d*écrire  ia  liste  de  maman,  fflîutter  craint  celle 
liste,  et  cependant  elle  la  désiré  aussi.  Gette 
pauvre  maman!  quelle  peine  elle  di\  Pour  sûr, 
c'est  pour  elle  seule  et  pour  personne  d'autre  qu<v 
je  tâcherai  d'ôtre  aimable*  comme  ellegjie  l'a  ré- 
commandé. Mlle  m'a  dit  :  Chère  Pauline,  ne  fais 
pas  paraître  ton  niïécontentement  -,  moi  aussi  , 
.di,ère  enfant ,  j'en  éprouve  beaucou|)  de  ne  pou- 
voir aller  chez  ton  oncle,  mais  il  s'agit  de  l'élec- 
tion, vois-tu  ^  nous  sommes  en  pleine  Législative. 
Allons,  sois  gentille,  et  surtout  fais  bien  atten- 
tion aux  germanismes. 

Oui,  oui ,  chère  mère  ^mais  en  attendant ,  mon 
cœur  sera  tout  entier  à  Strasbourg  auprès  de  ce 
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très-cher  oncle  et  de  Jules  que  j'embrasse  tous 
deux  bien  tendrement. 

Pauline  GuTMANN. 


.  N 


Strasbourg,  le ^wil. 

Chère  nièce ,  ^ 

C'est  moi  qui  suis  contrarié  vraiment;  mais 
comme  dit  ta  bonne  mère ,  Télection  avant  tout  ; 
ainsi,  sois  aimable,  ma  fille,  sers  de  bon  adjudant 
il  ta  mère.  D^ailleurs,  pour  diminuer  notre  dépit 
mutuel,  je  te  dirai  que  nous  avons,  dès  lundi,  une 
inspection  inalteîidue,  de  sorte  que  ton  pauvre 
oncle  sera  probablement  demain  autant  ^occupé 
que  toi.  J'ai  fait.vite  un  choix  de  quelquesgerma- 
nismcs  dans  vos  lettres,  de  crainte  de  ne  pouvoir 
m'en  occuper  plus  tard. 


Gl£HMANI8«^E8  DE  LÀ   MAMAN. 


Clier  Frkz  ! 


Ne  prends  rtas  pour  mau- 
vais.... ^ 

JÇIIe  donnera  une  très  belle 
Parisienne. 
.  I*our  srtr. 

ht  ncvdoute  pas  qu'elle  we 
.marie  (|uelque  eonile. 

Il  faul  Paris  pour  ce  gar- 
çon. 


"  \- 


Cher  Ffliz,  (avec  une  vir- 
gule seulénienl). 

Ne  trouve  pas  mauvais  ;  ne 
prends  pas  en  mal  nue.... 

lOlle  fera  une  irës-belle  Pa- 
risienne; elle  sera.... 

CerCainement.  V  ' 

Qu'elle  n'épouse  quelque.  ;. 

l.e  mol  j^arpon  ne  s'emploie 
seul  que  pour  désigner  le 
sexe,  un  homme  non  marié, 
un  domestique  dans  un  lieu 
public  Quand  il  doit  rempla- 
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Ta  sœur  oui  fainie.  Mnt 
bld^  iithtnU  èc^ttjcjlfr. 

Lo  rîdiciiiti  commençait.... 
M.  D«rb  disait...  il  citait... 
J'en  reconnaissa'ià  plusieurs. 

Hier,  \\  t'appuyait  contre 
la  console  et  il  lisait  ms&i 
bien  que  notre  meilleur  pré- 
dicateur. 


'*■ 


«, 

Si  seulement  nous  y  étions 
déjà! 

Sois  donc  gentil  une  fois  ! 


Je  ne  démande  rien  d'autre. 


I*ense  ! . . . 

Si  vous  iriez  un  jour  à  Pa- 
ris ..     * 


cerilnabe  dans  un  cas  cDmme 
celui  -  ci  ,   on    l'accompagne 
d'un  adjectif  j  .ji»uhe  gan;on; 
grand  gan;on ,  etc. 
Ta  sœur  all'eclionnée. 

A  commencé il  a  dit.... 

il  a  cité....  j'en  ai  reconnu.... 

Hier,  il.  s'est  appuyé  et  il 
a  lu.  Prenez  bien  garde  h 
l'emploi  de  l'imparfait  qui 
remplace  souvent  ii  tort  en 
Alsace  l'un  des  passés.  Un 
autre  exemple  peut  vous  mon- 
trer clairement  la  différence. 
Quand  tu  écrivais  ta  lettre , 
tu  faisais  des  germanismes 
saux  l'en  douter. 

Voilà  l'imparfait  employé 
correctement. 

Pans  cette  lettre  que  je 
viens  de  lire  tu  faisais  plu- 
sieurs ffermahistf^s^i        . 

Voilà  ce  temps  mal  em- 
ployé. Il  faut  :  tu  as  fait  des 
germanismes. 

Je  vous  n^nvoie  à  la  gram- 
niaire  pour  plus  ample  expli- 
cation. 

Que  n'y  sommes-nous  déjà  ! 
ÎMrtt  à  Dieu  que  nous  y  fus- 
sions ! 

Sois  donc  sage. 

6'en/i7  veut  dire  mignon  ex 
beau  à  voir,  gracieux.  ,  f/ne 
fois  ne  s'emploie  pas  (»n  fran- 
çais d'une  manière  explélive 
comme  en  alfenwnd.        i 

Je  ne  demande  pas  autre 
fchose;  c'est  tout  ce  que  je 
deni;in(Hi,.. 

Imagine- toi...  faute  tr6s- 
commune. 

Si  vous  alliez...  *0n  n'em- 
ploie jamais,  en    français  le 


/ 
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1  On  lirait  sur  vous. 

•     j  '    :*,■ 
Je  craignais  que  sa  Taule 
ne  soit..» 

S'il  devrait  pour  cela  n^ 
«liger  un  peu  ses  éludÉ's,  Ud 
bien  !  il  oserait  !     - 


comliiionnel  avec  si  :  .on  met' 
l'imparfaii  (le  l'indicatif. 
"^'On  rirait,  on  se  ino4|iierait 
de  voUs. 

Ne  f'iit.  J'ai  expliqua  if»i 
germanisme  ijans  le  récit  de 
la  sottise  de  JnleR.  - 

S'il  devait  ni'gliger  un  peu 
ses  études  ;  il  le  pourrait , 
cela  lui  serait  j)érmis.  Oêer 
veut  (lire  ai'(iir  Is.cauraya^  , 
avoir  la  ha^lieue.  On  ne 
peut  renq)loyer  dans  un  autre 
sens.  Ci'nnaiiis'me  fréquent, 
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Pour  sftr... 

Si  on  les  cofuialirait... 

FJIes  osent  (les  oreilles  de 
l'aulette  osent...} 

•  I*ense  donc... 

Poirt'  personne  d'autre... 

«Ta  iietite  ijjiîue  nm  peut 
rien.  Qui  est-ce  qui  en  peut 
"donc?  Celui  qui  en  peut, 
cherv oncle,  c'est  toi-même. 


Voir  pour  ceux-l'd  la  liste 
de  la  UKiman. 


Ce  n'est  pas  la  faute  de  ta 
nièce.  De  (jui  dimei*  e'est  ta 
propre  fauli»,  cIum-  oncîle.  Tout 
au  plus  |)ourrait-on  dire  pour 
!:^d)  fanii  mct)t«  bafûr.  Je  n'y  , 
peux  rien. 


•;jr 


Il  raul  vraimeht  qii  il  s'aj.'isse  d(v  Co8a(|U(îspour 
jU(i  jdhalaiili;  ainsi  awc  la  plume.  Il  mé  seHi„. 
<]|ucj(îvii;ir8  (le  faire  une  cam|)a^ne.  Dis-moi,  pe 
lile,  esl-ce  (|ue  cela  ne  vanl  pas  des  galons  dti 
mailre  d'école?  \]i  nn  bon  iwiser  par-dessus  le 
marcl^é?  Je  liens  surlout  à  celte  seconde  récom- 
pense. 

Ton  aireelionné  oncle  et  magisler, 

Fritz  Hi:iuj(:n 


% 
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»4iolinar,  le  7  uvril. 


ar     *^*'  . 


/ 


Tiès-chor  oncle,  ' 

Voilh  qui  est  bien  conlrariîlnt  que  celle  inspee- 
lioq!  Que  feroirs-nous  inainlcnant  sans  n^ire  cher 
|k)alire!  Plus  de  correspondance  avec  loi.  Maman 
|a  (léfend  pour  no  pas  abuser  de  la  complaisance. 
Péut-ôlre  aussi  parce  qu'elfe  a  peur  de  faire  encore 
des  germanismes.  Oli!  quelle  lisle!  quelle  sur- 
prise pour  cçlla  cti^re  maman!  Comment!  lanl 
(le  fautes!  ^crr  3e^!  Et  lh~dessus ,  nous  les  avons 
vite  étudiées ,  et  nous  pensons ,  en  même  lemps , 
h  la  peine  que  tu  as  prise,  li  la  bonié  ini^puisable 
de  ce  cher  oncle*  Oui ,  nous  allons  le  laisser  Iran-' 
quille  un  moment.  Puis ,  après  avoir  bien  étudié 
nos  germanismes,  nous  lui  écrirons  de  nouveau 
et  d'une  manière  plus  correcie:  Maman  m'a  donné 


^  un  ordre  contraire 
que  je  ne  le  laisse 


h  regard  ile  Juleô  :  elle  vecTt 
pas  tranquille.  Je  vais  donc, 
très-cher  oncle ,  m'adresser  h  lui.  Mais  ce  ne  sera 
pas  sans  l'avoir  donné  du  fond  du  cœur  le  salaire 
que  tu  demandes^,  un,  deux,  trois,  mille  baisers. 

J'ai  prié  fnaman ,  quia  fait  plus  de  fautes  que  moi, 

> 

de  me  hisser  payer  pour  elle  i  lu  es  doujc  prison- 
nier dans  mes  bras,  longtemps  prisonniei^de  la 

pelite  nièce.  . 

.  Pauline  (Jltmann. 


V 


r  ■/ 
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\       ('qlinar,  Té  7  avril.  / 

Cher  petit  IVère, 

Avamd'ouvrir  ma  lettre  lu  en  savais  le  contenu. 
Tu  sais  (|ue je  t'envoie  une  liste  de  germanismes, 
notjvelle  iHude  ajoutée  h  celles  de  ton  Gymnase. 
C'est  peu  amusant;  mais  c'est  très-utile,  cher 
toulou;  lu  le  verras  plus>^rd.  D'ailleurs,  je  ne 
t'enverrai  pas  la  liste  entière  tout  d'un  coup  ;  je  Iq 
diviserai  en  fragments,  'en  dùauies  par  exemple, 
et  nous  aurons  le  plai%  ^e  nous  écrire  chaque 
jour.  Voilà  qui  sera  cliarmant ,  n'est-ce  pas  P 
j'i{riicl)tiii!  Allons!  cher  Loulou ,  ceci  vaut  mieux 
que  le  grec.  Au  moins  ne  sera-t-on  plus  exposé  à 
dircî^  comme  un  jeune  savant  de  ma  connaissance  : 
Nous  étions  à  viny te l  et.h  se  faire  rq)rendre  par 
une  dame  qui  ne  sait  ni  grec  ni  latin;  mais  qui 
sait  que  l'on  doit  dire  en  français,  nous  étions 
rim//;  sans  faife  sonner  le  r 

Ne  m'en  veux  p^s ,  cher  Loulou  •  ton  front  se 
remhrunit,  mais  j'y  dépose  vite  un  haiser  pour  y 
ramener  la  sérénité. 

Tapciiiesœur,P\iiumiG\vm\m. 

Aujourd'hui  la  décade  sera  de  quinze  germa- 
nismes parce  que  tu  conilais  les  cinq  premiers. 


I 


l  \a'  vioux  ^ilM  IniKol  a  loii- 
jours  sa  cocarde  apn\s  sou 
t'hapeaii.  «      ( 


A  sou  clia|K'au. 
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2-3.  ÂUHsilAl  ^u'il  voil  son 
conciSrvnl,  c'est  qo'il  com- 
mence il  c|ier.plu8  fort  : 

4.  Il  n'en  vend  de  long- 
temps pas  comme  l'aulro. 

5.  Tiens,  je  ne  croyais  pas 
([m*  je  fasse  autant  de  germa- 
nismes. 

Première 

i.  Voi^  une  place  oii  il  / 
a  beaucoup  de  poussi^^e  ;  j'ai 
trouvé  une  place  au  jardin  ofa 
il  y  a  beaucoup  de  violettes. 

1  L'éclair  (beï^Ujj)  se  pré- 
lipila  sur  un  arbre. 

L'éclair  <ifcl  lf>mbé  sur  une 
maison  à  la  fin  de  la  vilbt. 

3.  Il  là  c\ié  deux  vers  {^tU 
fe)  de  la  Bible. 

4.  Notre  canari  a  d6«y0un«f. 
Notre  vacbe  a  itn  jeune, 
fi.  (l'est  une  vieille  mélo- 
die. 

(\.  H  demande  mtrinkgeld. 

7.  Notre  pwi^fMrdùrangé. 

8.  |.cs  soldats  ont  tiré  h 
boulets.  w 

1).  Il  aime  trop  la  schoppe. 
10.  Cela  coûte  \iii  grosche. 


C'est  que  ef>t'  inutile.  Au 
lieu  i\o'  il  éonktnence  à  Crier  : 
dites  :  i7  A  met  d  crier... 

Il  n'en  iaml  de  beaucoup 
pas  autaiil(|ue  l'autre. 

Je  ne  CToyais  pas  que  je 
fisse  (voy.  Gramm.  de  Noi'l 
et  Chapsal,'^  fjTO). 

déi^ade. 

.iln  endroit  (voy.   le   mol 
pmce  dans  le  diiclionnaire). 

La  foudre  tomba  sur  u.i 
arbre. 

La  foudre  est  toudK''e  sur 
une  maison  au  bout  de  la  ville* 

Deux  versets. 

A  des  petits.        * 
A  irn  veau. 
C'est  un  vieil  air. 

Un  pour- boire, 
.Notre    pompe   est  déran- 
gée. . 
A  balles. 

La  cbopine. 
I)i,\  centimes., 


SlrUsbourj,' ,  le  7  avril. 


Ihiii^  E^Mli 


Ch 


inc 


Ce  qui  n'est  pas  du  tout  i3rScl)tij],  c'est  un  ^raiul 
pensum  dont  m'a  gratifie  l'inUMessantM.  A.  Coin- 
ineut  irais-je  m'ëcliiner  encore  à  éUidier  tes  fc'er- 
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manismes?  D'ailleurs,  chère  Pauline,  je  ne  suis 
plus  à  l'c^çoFe  primaire,  et  il  me  semble  aussi 
que  lu  n'as  pas  songé  h  mes  crânes  d'examens  de 
bachelier.  Si  lu  l'adressais  au  canohnier  de  l'oncle , 
h  la  bonne  heure  !  Celui-lh  en  fail  des  germanismeà 
et  de  jolis.  Écoule  une  fois  ;  -     * 

Tous  les  Alsaciens  sont  des  pîpeurs  (fumeurs) 
et  des  buveurs  de  bière.  " 

Celle  bière  n'a  pas  de  forteresse  (dé  force). 

Je  pourrais  enbuver  un  lonnerre  de  schoppes..,„  '■ 

S'il  m'embèlail  de  celle  manière ,  je  lui  flan- 
,  querais  mon  poing  dans  lùschnouffleW  trouverait 
un  c/iaynpi(/noH  solide  (champion).  f 

Écoule  encore,  chère  Pauline ,  ne  me  dis  plus 
Loulou;  cela  sent  la  nourrice.  Dis  aussi  h  la  bonne 
que  lorsque  je  vais  hColmar,  ce  n'esl  pas  pour  y 
recevoir  des  levons  ;  on  me  fait  assez  bisquerjci. 
Elle  est  lrès-aimablesansdoule,M"MWilde;  mais 
elle  n'a  pas  prisie  chemin  de  m'en^  convaincri}  par 
ses  corrections.  Tu  me  diras  qu'elle  a  fiiit  à  peine 
semblant;  c'est  vrai;  mais  le  semblant  ëlait  de 
trop;  Excuse  si  je  le  quîllo  si  lot,,  chère  Paulelle  ; 
rinlércs,sanl  A.  m'y  oblige  par  son  pensum  de 
mille  vors;  je  lu|  écrirais  volontiers  mille  lignes 
lie  lerines  poétiques  qui  me  viennent  a  l'esprit. 


Ton  échiné,  Julks  Gutmann. 


^p 
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Colmar,  le  8  avril. 


.  »^oc^ecI}rUr -^crr  Jules , 

Comme  il  est  peu  aimable  le  meinlicrr! 

Je  ne  veux  pas  étudier  lés  germanismes.    > 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  corrige  mes  l'aulesde^ 
français. 

vJe  ne  veux  pas  qu'on  me  dise  I.oulou..  "* 

•  Eirbien!  On  vous  dira  /.ou/>  tout  court,  et  ce 
sefa  bien  dit. 

Kt  voici  ce  qu'onne  vous  dira  pas.  On  no  vousV 
(lira  pas  une  cliose  qui  *vous  aurait  fait  le  phis 
grand  plaisir,  qui  voirs  aurait  encbanté,  (}ui  vous 
aurait  l'ait  gambader  de  joie  tout  s(miI  dans  voire 
cbambretlei  une  nouvelle  délicieuse  (pie  maman 
m.'avail  enfin  permis  de  vo4is  di/e  ,  parc(M]u'h  Ibrce 
d'éloquence,  je  Ta^ij^  persuadée  qu'on  pouvait 
8û  fier  ^  son  petit  [.oup.  Hé  bien  !  Monsieur  le  ren- 
cbéri ,  rompons  lîi-dessus  ^  soit  !  u'éHjdiez  pas  des 
germanismes;  restez  avec^vos  pensums  et  votre 
mauvaise  biimeur  .     ,     ^  f  \     .     . 


f"   .  •  .  ■  • 


>■ 


Allons,  allons,  petit  Loii^v,  quittez-moi  bien 
vite  cet  air-lh  ,cel  air  des  bois  3  allons  que  je;  vous 
voie  sourire,  et  bien  vite  encore...  A  ^a  bonne 
heure]  levoilhgenlilmainlcnaiit!  iMnbrasse/,  Lou- 
lou ,  votre  petite  sœur;  bien!...  Maintenant  voici 


/ 


K 
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la  nouvelle...  Oh!  comme  il  écoute!' Est-il  curieux 

ce  Loulou ,. ce  Lili,  ce  Lolo !  Kofin  il  faut  le  salis- 
fairey;Toiçi  la...  i    . 

/  ,      -       ■  Deuxième  décade.  ' 


/l.  11  fuît  ici  bon  chaude 

Cm  lial>ii  <?si  bon  chnud. 

'2.  C«  myliro  n<5  gronde  ja- 
mais •  il  psi  très-gentil 

Ne  craignez  pas  ce  bœuf; 
il  i'%1  gentil. 


H  faii  ici  une  chaleur  agréa- 

(.et  lufMi  est  chaud .^ 
Ti68-boii." 

-■^     ■■  '  ■       ,■ 

r)oux  ;  il  n'esi  pas  méchant. 


■/-■      ■■.-■■■  /,.•■. 

l.e  moi  gentil  (an'i^y  ne  se  dit  que  des  enfants 

iî^  des  ol»jots  mignons  cl  gracieux.  Vn  Parisien ,  à 

Cofraar.témoignail  toujours  ^a  sur|)rise  de  Ven- 

Mendre  dire  d*ui)e  grande  personne.  Il  demandaU 

amsiiùi  ;  E$bce  qu'elle  peut  marclier? 


,■■♦<'••-  '■ 


'     3.V  l/air   esl  fraîche  AW 

4.  Une  bonite  \iMo]. 
-  5.  Je  la  demanderai  si  c'est 
'    vrai . 

0.  Nous  allons  souvent  h 
Sdiiliighciin ,  un  village  près 
d'ici,  <-**^ 

7.  Je  me  suis  acheté  uii 
beau  canifT  ' 

Je  me  guérirai  bien  vit(>  d(! 
mon  rhume  avec  ce  temps 
doux. 

8.  Deiinex  7»i'e#^c0  que 
c'est. 

Oc  J(;  t;ow*  souhaite  (|U(;* 
votre  rhum*''  «<?  pjisse  bjenlrtl. 

10.  Je  nui  remercie  '(3(i) 
cebanfe  inld;). 


.I/air  est  frai.s. 

Un  bon  hjfttel.  '     * 

Je  lui  demanderai... 

A  Schiltiglieim,. village  près  . 
d'ici.  '  '      . 

J'ai  acheté...  .  — 

Je  guérirai...      ^ 

Ce  que  c'est.    -    V 

Je  souhaite  que  votre  rhume 
passe,  - 
;  '  Je  vous  remercie.  ' 


.< 


.A^- lu  Ijien  éltjdie  ces  germanisïnes ,  cli<?ri ? ) 


s»*'..- 


I  <      <  Il      I 


I    il  II  II 


•**p* 


T 


F»    fti/f».    iMi4.»tr»i.  u  CA»  eif»i/clUri(  i 


a 


.     GERMANISIIES.  ',        <    lii 

Bien  vrai?*  Allons  y  reçois  maintenant  ta  rëcom- 
pensc.  Pense,  c'esl-li-dire  iniagine-toi,  csit pense 
est  un  germanisme;  imagine-toi,  Loulou,  que 
nous  allons  U  Paris  !  Je  te  le  répète,  nous  allons 
il  Paris,  et  ce  qui  s'appelle  aller  à  Paris.  Nous 
allons  demeurer  pour  longtemps,  peut-être  pour 
toujours  îi  Paris!  En  voila-l-il  du.\>rad;tiô!  Tu  t'é- 
tonneis,  tu  le  levés;  tu  me  demandes  pourquoi 
et  comment  !  —  Ne  m'interromps  pas,  meinlierr. 
Nous  allons  îi  Paris,  vu  que  papa  est  un  des  can- 
didats pour  l'Assemblée  législative,  et  vu  que 
papa  SERA  ÉLU.  Es -tu  content  maintenant? 
Comprends-tu  naaintenant  pourquoi  nous  4evons 
étudier  les  germanismes  ?  r 

Il.est  vrai ,  cependant ,  que  c'est  une  étude  peu- 
agréable;  d'autant  moins  agréable  qu'elle  s'ajoute 
a  celle  du  Gymnase.  Peut-étrelera^tu  bien,  chéri, 
d'y  renoncer^  de  la  reavoyer  aux  élèves  des  écoles 
primaires  et  de  demander  h  papa  qu'il  te  laisse  k 
Strasbourg,  tandis  que  nous  irons  à  Paris.  J'en 
aurais  bien  du  regret,  mèi  qui  me  réjoufssàis  tant 
de  notre  réunion;  mais  dès  que  les  examens 
l'exigent,  il  faut  bien  se  soumettre;  ce  sont  de 
crânes  d'examens.  Alors  je  signerais,      ' 


(!» 


Ta  bien  mortifiée  sœur, 

Pauline  GuTMANN. 


«PP* 


ÈÊÊÊ 


:  \ 
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Slmjbourg,  le  9  avril. 

Très-xIitTc  Pauline, 

^     (fui,  tu  oses  te  moquer  de  wiot  autant  qu'il  le 
^        jilaira-  la  oses  m^jimier,  nie  sifflep,  me  jouer, 

eonrime  (lit  Lafonlaine,  et  même  appeler  M'^^ 
îi  ion  aide;  km  me  parailra  ciiarmant  après  la 
Riande  nouvelf.  Les  germanismes,  loin  de- me 
iei)uter,  me  paraissent  d('jîi  une'éiude  trùs-intd- 
ressanle,  Irès-imjiortànle,  irès-nécessalre:  une 
:  ^;»"^itî  iudispensahle  pour  tout  Alsacien  ,  lot^s 
Jîimie  (in'il  ne  devrait  pas  allor,  comme  nous, 

l)ieniot  a  Pans.  Sois  contente,  non-seulement  j'ai 
-      étudié  les  deux  listes,  mais  en  voici  une  que  j'ai 

laite  Hioi-mémeaveclefamulus  de  lonçle: 


.    I-  Un(Y;igofçn<i  est  assises 
sur  noire  vhtmiu'a. 
Au  beau  papillon  s'<;sl  as- 
^'8  sur  nies  jalons. 

!2:    Ce    clieval    est    docile 
contre  moi  seul" 

3.    rius   qu'on   est    IkHe, 
]A{\s  (jH'on  a  (la  langne.  . 

i.    J'iri   un  liane  de   trop 
peu. 

•  '*■  Ka  taille  du  inaréelial- 
iles-lo^is  le  fait  Irès-lier. 
<J.  Cela  n'a  rien  à  dire. 
7.  Aytv/.'la  honlHci  diii's- 

K^pne-sais  pas  fju'esl-cè 
<pje  e'e.sl.  ■   \ 


Troi/sième  décade.  fj 

Ksi  pereliée. 

S'esl  posé. 


% 


I?o  u  r  m  0 i  seu  1 ,  en  vers  mo ï 
seul.  •-    .'  ^ 

l*l"s  on  est  b^e ,  plus  on 
est  bavard .. 

Il  nie  manque  un.  fratïc.     ' 

ÏAi  rend  irt's-lier, 

Cria  ne  (ail  rien. 

%ez  la-honié  de  lui  djt>r-.. 

Ce  que  c'(«sl. 


/ 
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!>.  le  vais  giir  la  place? 
il'Armi's;  j'apporterai  uuff 
i'itadiiit'. 

fO.  Ji'  Huin  osfjounii'' ;  jn 
tuii  trop  couru. 


^c;  vai«  li  la  f^^cc  (I'Ahbc»  ; 
j'am^,^('rai  un**  citadine. 

J'ai  Irop  romii,  y^. 


.    1 .  lie  cliion  a  /"a//  sur  l'es- 
calier. 

"2.   Un  polissin  m'a  ;7c/^ 
avec  «le  l'ciiu  sale. 

II.  Il  lui  lit  nu  iorviteur  cl 
8'rn  alla. 

i.  //  durait  ionfjteinps 
jutqu'à  qu'on  vint  nous  ou- 
vrir. 

fi.  J'ai  <'u  la  rolique;  j'a- 
vais nianj{^î  des  pommes  de 
terre  neuft.  ;         > 

0.  \\  donc!  Cela  ne  te 
convient  pas! 

7.  Ksl-e('  qu(î  la  soupe  à  la 
halailhî  voit/*  goûte* 

8.  Comhicri  loin  d'ici  au 
Neuli(»l'{*     .,  i 

0.  QuanrI  on  renvoi(>  rpiel- 
qiio  pan,  il  fait  toujours 
trop  lonf/tethps. 

10.  IIé;'  J.'JC(pjesi' —  Mon- 
sieur, «pi'esUce  qu'il  vous 
plaît  ^ 


Quatrième  décade. 

Le  eliien  à  sali  l'escalier. 


M'a  seringuA  avec  de  l'eau 
«aie  ;  m'a  jet/;  de  l'eau  sale. 
Il  lui  lit  un  salut.^. 

■  On  tarda  longtc'nips  de  nous 
ouvrir. 

Des  pommes  de  terre  nou- 
velles. 

Ola  ne  convient  pas,  c'est 
inconvenant. 

Aimez-vousL  la  soupe  à  la 
bataille;' 

Quelle difilanced'ici. ..  com- 
ÏÀvii  y  a-t-il  d'ici... 

Il  reste  toujours  trop  longv 
tejnps.  ' 


I' 


-il ,  Monsieur 


y 


Voila  bien  ton  com|)lo  juste,  n'est-ce  piis.'NJeiix 
longiie.s  ilécados.  A  ton  tour  mainieiiant,  vit(;, 
vile.  Et"  s'il  te  plaît,  bonne  s^ur,  une  petite  nou- 
velle de  rélectiou".  On  doit  eu'parler  joliment  tons 
les  jours.  lmagine-{o\  que  j'ai  titxé  cette  nuit  que 
papa  (Hait  h  la  place  de  Loiiis-Pbilippe  et  (jue' 
nous  étions  là  familterople.  Ce  qu'il  y  a  de  stVr, 
c'est  que  nous  sommes  plus.contents  que^des  rois 
et  des  reines."  '    ;- 


1 

■r'':- 


^ 
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V]u  million  de  tendresses  pour  loi ,  pour  papa 
el  pour  maman.  Mes  jiominagésîi  M""  Mildc. 

Ton  enchanté  Loulou. 


Colfriar,  Je  10  avril.    -^ 

Cher  Loulou , 

Voila  mon  compte  tout  au  plus.  Beaucoup  de 

les  gernriarjismes  sont  trop  choquanls  pour  rpje 

nous  ayons  besoin  de  les  eiu(Hier.  Par  exemple  : 

Esi'Ce  que  la  soupe  vous  goûte  ?  Des  pommes  iU>^^ 

terre  neufs;  il  durait  longtemps  jusqu'à  r/u'on  vînt 

noujp  ouvrir.  C'est  pour  rtôus  lairci  rire  que  tu  les 

as  mjs^et  je  crains  bien <fue  lu  n'aies  ri  loi-môme 

au  nez  du  brave  artilleur..  Chéri ,  sois  irès-affalJe 

contre  lui,  mais  laisi?e  ce.  qui  est  |>ar  trop  co- 

^  saque.  J'allais  mettre  de  ce  nombre  Une  cigogne 

/  est  afisise  sur  la  cl^cminée:;  mais  j'ai  entendu  hier 

Léon  Z.  faire  cctle  faute  ;  aiusi  elle  se  trouve  dans  . 

Jabônnesociété.  iHdi^l  encore  plusieurs  fois  :  Il  ne 

'  siihpa&qu'hst'Ceque c'est.  M'""S.  ditsouvenl:  Cela 

ne  se  convient  pas,  et  le  chat  a  fait  sur  Tescaliùr. 

' .  '  •-.  .  *  ■■■.'■■."'•■ 

Knfin,  je  le  remercie,  cliéfi,  malgré  ma  cri-    - 
tique,  et  je  fais  le  salut  milittiire  a  Ion  artilleur, 

-    qui  est  une  préciôûjse  ressource  poarloi.  J'ai  donc 
mon  compte,  mais  tu  n'auras  pas  tout  i  fait  Ijp*^ 
^n.Je^ne^is'ie  parler  de  politique,  parla  boqne 

_  raispn  que  papa  me  l'a  défendu ,  et  par  une  autre 


* . 


y 
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encore  :  c^esl  que  je  n'y  cômprendH  rien ,  rien  du 
tout.  Quanil  j'ontendH  parler  polilHJuc  dan^  nos 
soiriies  cl  tJiscfilcr  sur  les  rouf/f«  et  les  blancs,  les 
roHches  et  le*  planes ,  comma  on  prononce  loà- 
jours,  je  prends  le  vertige  et  n'y  vois  que  du  bleu  . . 
du  pieu.  Restons-en  à  nos  germanismes ,  s'il  le 
plaît,  cher  frère.  C'est  bien  assez  que  maman  ait 
la  migraine  h  cause  de  cette  vilaine  politique.  Vile 
une  autre  flécade   .     .     .     .     .     .     .     .     .     , 

Comme  je  voulais  la  transcrire,  je  m'aperçois 
que  maman  a  pris  le  cahier,  car  elle  étudie  ajissi, 
fellç  bonne  mère.  Je  ne  veux  pas  la  déranger  et 
en  place  de  la  décade ,  je  valà  le  raconter  uriépe- 
tile  histoire. 

Nous  étions  dimanche,  fflhittcr  et  moi.,  assises 
à  la  porte  de  la  ferme  de  Saint-Yves,  cherchant  a 
nous  consoler  un  peu  de  n'avoir  pu  aller  a  Stras- 
bourg, et  ne  nous  consolant  pasdu  tout.  Les  mes- 
sieurs de  la  politique  nous  avaient  laissées  pour 
aller  poliliquer  sur  la  montagne.  Devant  nous  était 
un  groupe  dé  villageois,  ou  l'on  parlait  de  la  pluie 
et  du  beau  temps.  Savjrt/ fcl)oii  fflctter!  a  dit  un 
soldat ,  probablement  en  corigé  ;  abcr  iejjtcn  Sun* 
tl^l,  (du  fit)i>HCÔ  fflelter,  et  en  se  tournant  vers  nous  :- 
«Timanche,  être  un  teipps  dé  liable!  »  Puis, 
C9mme  il  nous  a  vu  sourire,  et  peut-être  pour 
montrer  aux  paysans  son  beau  français;  il  a  ajouté 
sans  s'arrêter  ;  «Des  messiers  et  des  màlam  de 
«Colmar  vouloir  monter  lé  montagne.;  Les  raes- 
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«sicrs  piTiulm  les  malam  et  les  aider  et  les  ma- 
«Inin  rnonler  et  lut  lo  monrle  rier.  Ma,  c^hix,  tu 
•HJ'un  eiij),  ()icr  linviié  anbvr^ !  Iiroum  ,  Lroum, 
«^^Bcl)!  0  ^tid)!lep[uie,legrélc,  leDomierroetter 
/«et  le  vent  qui  hulrter,  et  les  matam  (|ui  crier, 
"fît  lut  le  inomle  qui  refenir  (ite,  «te;  c'était  un 
«  déroute  VDt)  tiif^  !  et  f|uan(l  il  arrivioiis ,  ils  être 
"iiafi,  uafî,  lu  partui  m\s.  Les  matam  falloir  se  rf^- 
nroher  et  prendre  les  rolie^  h  les  paysanne,  et 
«les  me.^siers  les  hahils  h  les  paysans.  îdô  mt 
((juin  lacÏKn!  C'était  ii  rire!  les  malam. ricr  et  lut 
,  '(le  monde  rier,  et  les  messicrs  faire  des  faree^ 
t(avec  les  chapeaux  îi  les  paysans.  ^^Ibcr,  nber! 

'(l)icriftUHiô  anKT^3!  î)oimcrm  messicrs  et 

«  les  matam  faire  la  grimace.  Il  afoir  eu  froid ,  ou 
(savoir  manjçé  des  nmuihrua  d'un  eup,  o  fflcf)! 
.  (cbu  (Icbcr  Oiott,  il  afoir  tus  la  crimée  (baô  (J)rim^. 
((  nuMi>dan8  Ix^s  venlre!  t^acJ  tvar  jum  (achcu!  » 

...  Mu  c(U  endroit  loni  le  groupe  s'est  mis  h  rire 
aux  éclats,  etïWuttcr  elrnoi  nou.s  sommes  rentrées   '• 
eraignâtil  quelque  défail  peu  c(>hyenaWe.  Nous 
avons  ljj(Mî  fait,  car  du  milieu  des  rires  qui  conti-  | 
nuiiient^/e  mot  epriOcesl  venu  jusqu'il  nous. 

^oilii  mon  histoire,  clier  Loulou j  si  elle  ï\ù 
vaut  pas  Hine  décade  de  germanisïries ,  dllc  m'a:- 
*    lyligué  (lavanlage.  Ouf  !  la  longiKilellj^  !    v  ^  >  ^ 
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Ta  sorella  qjii  t'aime  tendrement , 


PALLmE  6uTMANN^ 


l-if 


omMKmuzB. 


ne 


Slratibourg,  le  44  avril. 


Ch^fc  sorella, 


Je  sais  bien  pourquoi  tu  ne  comprends  pas  la 
polili(|uc  .  c*e8l(|ue  lu  ne  veuKj)asla<îomprent]re; 
mais  que  ne  ferais-je  pas^  après  (a  grande  nou^ 
veile  !  Je  me  tairai  dune  iii-dessus  ;  je  ne  parlerai 
plus  que  des  germanismes.  Les  germanismes  vont 
être  mon  pain. quotidien.  *4'^M"fi]J  Je  vais  l'en 
expédier  des  masses  par  chariue  courrier,  ou, 
si  tu  raimes  mieux,  enchaîner  et  mettre  !i  tes 
pieds  des  rëgimeuts  de  ces  vilains,  cosaques.  A 
propos,  ton  lauslic  de  soldat  n'est  pas  mal  co^ 
saque,  ce  me  semble,  pour  un  Français  ! 

Voici  mon  envoi  d'aujourd'hui,  qui  commcn-' 
ccra  par  un-petit  concert  jiour  tes  oreilles  musi- 
cien;ies  :  /        u^ 

.    <2d)ffrcnf(l^f  !    (  (Sd^eewit;        Hepasser  les  coljioaux ,  les 
fc^Uef...  au«  fparlÉi!  Si^^iv    fiscaux! 
f#cf  à  la  polkaj.  /'^"^ 


po 

:(g<int>!^®qnbî     i 
Cfrbbeetfw!  (Srt»îi#f«hf 
'  ÎW u \ht0m  l'Wl  itiUtï  ! 


liiumven! 


AllumciUib!'.  ,  . 

iVlorl-aux-ratsi 
;  Cirage!-.:..;    ',    -      [-  •■;.''. 
Dos,  nïoUos  !  Des  niollés  ! 
Du  (>al)]el  Du  sable!  " 
Dci  fraistcs!  Des  IVais(*s^ 
Des.  inùio*  !  Oes-inrtres!. 
Vrèu Jt  iiabi is'  !  . Vieux   ga- 
hiiis  !•   V         • 
GhiffbubI  Cliilïoris!., 


IL 


N'est-ce  pas  que  c'est  ùtt  joli  eoncert ?  Ne. de- 
vrait-on pas  diSfëndre  c^la  par  là  police  ?  le  veuit 
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iVm)  rallomand.  N'csl-on  pas  français  h  Slras^ 
boiiif^i*  N'a-l-oji  pas. les  oroilles  musidenncs? 
Pour(|iioi.(lonc  [HTineUre  (jiie  rbn  proclame  ainsi 
rallemand  dans  \oh  rues ,  cl  (jucl  aflcmand  !  Quelle 
nniî^j(pie  !  Sd)ccrrrr.cnfd)fci)lliilff!  Je  voudrais  aussi 
(jue  Vi)u  tUfcmlii  aliHolumenl  ces  lermes  de  cuisine  • 
cl  autres  (jui  onl  l'air  liorrihlcmenl  tculfd).  On  de- 
vrail  inî}?fts(îr  une  ^uncndc  pour  Ions  les  mois  stii- 
\anls  r 


A^. 


-■  W. 


K  O.iÀ  ■-.: 


')      ^ 


l)«S  Wfrfl'IV  .        ■    V        . 

jln  ^iV'ttfluuvnn  .    ..     . 
Ifcs  iioikIj.'Jii  (yhitdn). 

llii  .Uiiacfuuiv(j  .  -.     i 

\hi%\[V(\U\U      .  .     .' 

•l)«'s  '^dviiiu .     .  ,    *. 

1)11  U^iittonmiif}.  ,  ..^  . 

I)e"l^  .«li-lftor    .:     .     . 
•Ij'u  (^hofil)i'U      .     .     . 

l'iM*   M'llO|>|)(!      ,        .        , 
J)('S   iMlilillS   .... 


•a. 


Un  ïrihk^cld  :  ,     >  ^  ,  v  . 
Ih's  imjiH'Mj's  (^)(aif4i'ii) ., 


Des  pt'lil's  nains. 

Des  cr.UjIH'lllIH. 

Du  ^ni'ncliiuit. 

Di'H  nouilles,  dii  niucaroni  dû 

.|n<''nag(î; 
lin  Iniha,  un  lniJ)an. 
Dr»,  la  IjouilTu;  ' 

Du  saucisson. 

■fi  -  ■        ,     -      ■ 

DtrTurtna^i^  hlanc.   \ 
Dtîs  (|uarli(»rs  de  pomtncs.  '  ; 
Du  i:)nonho(lon.  * 

Du  iiis  <!«'  lY'^liss(^ 
Dii  la  r(dfe  (l'amidon. 
Du  (kuiuKV. 
Une  ('fiopine. 

Des  allunielU\s  (do  salon  ,\dfi 
|»a|)i<u',  mois  (jjuMI  est  iuu- 
j}  lilcî  d'ajouter)."         ' 
l'n  tM*nr-|joii'e. 
De/ (usées.    ^      ,     ■    *    - 
Dès  ser|K?nteaux."        ;      - 

llelash  ()  niallieUil  / 

Jésus  !      «    ■  ■  ;  .^/„   ; 

Le  niandié  do  NOM.      . 
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Je  voudrais'  aussi  tjue  l'on  donne  Uiïban  i^l)r' 

felg  liions  ces  peliis  drôléi^  qiy  parlent  un  si  inaii-, 

"  Vois  allemand  dans  leurs  joMx:  ;  Faire,fu(  !  CluiiK^! 
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9îirpoi^f  et  un  autre  0()rfe^  pour  les  pierres 
(|U'il8  jettent  il  droite  et  u  gauche  aux  passants. 

Kt  moi,  chère  sorella,  est-ce  (|uo  je  ne  mf^rite 
pas  un  bon  baiser  pour  ce  long  envoi  i^  nue  bonne 
petite  nouvelle  politi(|ue,  si  j'osais  demander  (le  la 
polili(]ue!  Va,  je  iie  demande  une  la  première  x(\- 
compense  ;  elle  snlïlt  ponr  (|ne  je  m'échine  long- 
temps encore  ii  la  chasse  des  germanismes. 


Ton  très-affeclionrié  Irère 


% 


JtlLKS  (jITMANN. 
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«> 


t  '    '  .Colmar,  |<»  12  avril. 

Cher,  irèà-cher  fi  ère .  :**  '      ; 

■'■   • . ■  '  ■  ■         ■  ■  - .       ■•  ■    .  ' 

Voilii  (jui   est  gentil,  Irès-f/entil!  Oh!  corri- 
geons vile  c^s  deux  germanismes.  Voilli  qui  est.- 
sage ,  Irès-sagç,  Un  bon  baisej'  pour  cela.  Mais ,       , 
clidri  die  frère ,  je  tr'ouve  encore  h  çritiauer.  liai-      * 
sonnons  nti  peu.  Tu  donnes  f)cs  iD()rfelrt  h  Talle-      ^ 
mand^  et  ce  sont  les^^manismes  que: nous  avons 
h  combatire:  Tu  yeuxcliasser  l'allemand  de  Strasi^^      • 
bourgi^  N'esl-ce^pàsJrap  sévère?  N||gl^elle  pas  \  *; 
u^sez  mall|eirre.ijtpê  cètti!^ 
Elle  (jul  était  àutrcte^^^s^^^ 
..^ace  et  qm-^st  mai/ii^enaiû  dépos^édiS,  chassée' 
V  peu  à  p^ik  Ëstfee  généreux  dé  traiter  aîrki  qiie 
belle:  reiîie  in|^Uih^^ui,Vi^ 
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Loup,  et  j*en  trouve  la  preuve  dans  (a  liste  même. 
lV(»nons  le  premier  et  le  dernier  mol ,  puisque  de 
serait  lro|).  long  de  s'arrêter  sur  chacun. 

@cl)f erenfc^llef I  ©djeeretifc^llcf!  Remouleur,  re- 
ipoul^ur  ! 

Quelle  expression  dans  ce  mot  et  combien  il 
est  supérieur  ou  français!  Né  dirait-on  pas  que 
Ton  entend  dans  les  deux  prcîmiëres.  syllabes  le 
bruit  de  la  roue,  et  dans  la  derni^re  le  frottemeni, 
le  filllement  de  la  lame  qu'on  aigurse  ?  @c^errrtu^ 

;  Kl  (S()rlfÉfhtbe(/(Sl)rlfl-nublcln  I  quel  joli  mot  ! 
H  fait  d'abord  penser  au  Christ,  au  sauveur  du 
monde ,  ce  qui  est  d?jh  très  -bien .  Knsuîto  ,11  fait 
penser  au  Christ  dans" son  enfance,  dans  sa' gra- 
cieuse enfance,  au  Christ  dans  la  crèche ,  ou  sur 
les  genoux  de  sa  mère:  Quoi  de  plus  gentil,  dis- 
moi  P  C'est  tout  plein  de  gentillesse.  Ce  mot  donne 
tout  de  suit^iine  bonne  (|il1îction  h  l'esprit  des 
enfants  et  des  parents.  Sans  doute,  ta  correction 
lemwché  de  N#l  n'estlfas  sans  mérite  \  mais , 
cli^i,  ce  mot  marché  est  bien  vulgaire  pour  un 
sujef  si  pû^tiqiïb*     i      *  .  ;    V 

Marché  de  Moel  r  Kl)Tl|^lrt^^^  f 'est  iisst»  da 
rapprocheihent  dè^  deux  mots  pour  fai^e  triom* 
jiher  rallerftand.  '  '  ■'  ^         # •  'y^ 

,  .A  présent,  chéri:  de  frère;  latsf  ans  la  belle  raine 
al^mpnde  el  attaquons  nos  véritables  ^nheiQii^ 
lies  éof àques  de  gen^oismes^  dont  qucil(|iies-iun8 
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aonl  Irès-dangereux  et  qui  pourraient  nous  faire , 
si  nous  n'y  prenons  garde/ un  triâle  cortège  h 
Paris.  Vile  une  nouvelle  décade  &  immoler. 

it-t  .... 

CinfiMihmû  décade.  ' 


I.  Madomoiiieilo,  voiro  in»- 
man  voun  fuit  dire  ^("(^  ^'tfUi 
dtvet  (IhM^ondre. 

1.  NofiH  asonh' dormi  dt^ui 
foU  on  roiite,  il  BAi(%  aux 
Troie  lioU,  ol  il  Colinur.j,  uiix: 
DauxOIh/h. 

3.  Ne  lA  rali|{uu  pan;  lu 
pourruiti  devenir  iiiuladi). 

•4.    Adiou,    cher   ami;  je^ 
rette  ion  IriîH-àliacli^... 

ti.  Tu  fuis  ii  Idtnfjtemi^i  du 
venir. 

6.  Un  bon  souilItH,  voilii  ce 
que  tu  a»  betoin. 

7.  C'uil  un  couteau  qu'on 
HO  sert  il  la  cur&irio. 

8.  Il  y  a  uno  cuillor  de  trop 
peu,  J'ai  litiàu  compior;  j'en 
iroiive  urio  do  irop  peu. 

9.  Je  n'aime  pas  quand  on 
Q%i  à  treiie  il  table. 

Nous  étions  au  grand  com- 
plet; nouï  é\\ox\%  à  iioD  dans 
celte  peiile  voilure.  . 
,  -10.  On  lyi  joue  pas  ainjii  ; 
AW  prendi  [de  trop   grande 


. . .  vous  fuit  pri<*r  (  dire  )  do 
descendre.  . 


^ous  avonb 
foi  M  en  raute. 


f 


ucbô  deux 


...  tomlier  malade. 

*     ■         . 

t  .,.  Je  suis  ton  trl's-atlachâ.. 
Tu  tardes  tant  de  venir. 
...  cejjoiit  lu  a*i)e.soin. 
,,  dont  on  solert. 

Il  manque,  une  cuiller  ;  j'ai 
beau  compter,  j'en- trouve 
une  de-moiris.         „, 

...  quand  on  est  treize  ii 
table. 

...  obus  Plions  six... 


...  lu  fais  de  trop  grands 
pas.. 


.   EVmùinlenani,  cher  frère,  ma  main  élanl  fali- 
guée^  pertnels-inoi  d^  mf«r  :  ; 

5       Talrès-afliîClioiuitiesœiirv 
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»Slrahboiirg ,  lo  \\\  avril.  ' 


(llièrc  rauline, 

HaisoiHïons,  raisonnons...  Ah  !  ma  chère  soeur 
est  hi  raison  mc^me  :  c'estceque  loulle  montlodil; 
mais  pour  lé  moinenl  je  trouve  qu'elle  n'est  (|ue 
spiriluelle  et  aimahltî ,  quatitc^s  (|ui  ne  peuvent  la 
(|uiiler.  Uaisonnons,  je  le  veu.x  i)ien.  Pounfuoi, 
chère  sœur,  prendre  seulement  le  premier  mot  et 
le  ilernier  de  ma  liste?  Poun|Upi  laisser  ceux  du 
milieu  !•  l\)ur(|uoi  sauter  par-»dessu8  h  pieds  joints? 
Ah  !  je  le  sais.  C'est  qu.'il  y  a  du  ©^Hrcnbrccf...  Oh! 
le  heau  mol!  I^U  comme  le  rranvais,Ji(i  (ie  rd- 
fZ/wse/est  moins  e.Vpres'sir!  Il  y  a  encore  du  ^^\^tU 
fiHfe,  du  l*o()fafe;  deja  Jftldft^r/du  .(tirlitftvurU,  du 
Scl)ul)t\)id)(a  !  mots  ajîîx(|uefs  nous  avons  craint ,  je 
Trois,  de  loucher. 

Continuons  h  raisonner.  Kou/otii^riiOl<,s  prendre 
le  dictionnaire?  .Koï</ons-nouA'  comparer  au  ha- 
*    sard  les  mots  d'une  langue  avec  ceih  de  l'autre  IV 
llc'jîi  le  mot  (liclfonnaire  soutient  la  comparaison 

avec  ai^ortcrbiui); ^B5ilcrlnicl)cr/  ffi5rtcrHicl)evii.  Vvo- 

■» 

nons-eji  quehjues  autres  dans  TbiHlre*  alphabé- 
li(|uei 


Afimirahie    . 
Hlosser    . 
Devise    ,"^   . 


iHi'vtvunbfu. 


f 


'".■1I>* 


\^-  iiV\a 


r-!,^."'V.^t,>.^V^-^.7. 


i. 
i!..fi,-. 


:^M. 
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GERMAI 

ËkCUSO    ... 

NISMES. 

Fiidcur   .     *     .     , 

Unfd)ma(f(;af(|j)fflt.     * 

(luiil  .     .     .      ,i     . 

<)aivt>frt)»() 

fîuillJM'ilî ...      .      . 

.t\wt)(()ut)mad)fv()anhynf. 

Ilislorifii     .     .     . 

CMffd)ld)(trt)iflbev. 

linuVniutîun,     .     . 

(Slnbllbunrttffiiift. 
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y {)\{\om''iU)m  continuer -f  Pompior,  (Jpritumiini  ; 
pahiol^v,  iiatcTlanWfrcunt),..  Maifi  non,  ceVsorail 
nno  crnanl(i  contre  la  |)olle  reinomouranlo,  ou  du 
moins  hion  maladiv,  <^t  <^onlnMna  cIiit(î  sirur  (ini 
int^rilo  mieux  qu'elle  ijno  couronne...  Ne  conli- 
nuonspasile  crainle^le  hlessercelle-i'i  elemhras- 
8008- la, iUHnmeellii dit iflle  môme  dans  celle  belle 
langue,  (|ui  est  l(^  latin  désdames,"  (ilfettuosissima- 
menie.  Voilii  un  mot  donj  la  lon^jneur  me  plaît! 

JULKS  (ÎUTMArSN. 


(i(>lmai',  lo  14  avril. 


Pclit;loup  de  Iriji^e, 


/0)i!  conîme  lu  îîs  cohlc^TïTiravoir  trouvé  <!e 
îiiirent^rccî !.  comme  il  lripm|)he ,  le  petit  niécluint  ! 
Attends,  altends!  Je  t'en  enverrai  une  grande 
caisse  pour  la  fêle;  tu  i^euj  pompier  dessus,  Il  ^^ 
en  aura  pour  orner  lous  les  coins  de  la  chambre', 
i^esl  alors  que  tu- la  trouveras  ()ciiiillcl3  la  cjiam- 
bretté^ 
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A  propos,  je  cherche  ie  mot  français  de  ce 
()c)ii)lid);  car  je  ne  voudrais  phjs  meltre  de  ce 
pauvre  allemand  dans  mes  leUres  ;  je  cherche,  je 
cherche...  %:e  doit  élre  un  mot  heaucoup  plus 
heau  ;  je  voudrais  donc  hien  le  savoir,  mais  je  lo 
cherche  en  vain.  Cher  Loulou ,,  aide-moi  s'il  le 
plaît  iouyrci  vile  Ion diclionnaire  ;  lu  y  trouveras 
sans  doute  loul  de  suife  le  français  de  ce  l)cim- 

M).  .-    :  \:.  .:  V:;..  ..:^^   ,  ;.-      -.   '    ■ 

Te  voilh  j^ayi^de  la  momiaie,  cher  Loulou  ^ 
mais  je  vais  le  ^ui^rir  aussi  par  ce  (|ue  tu  aime^, 
par  un  peudo  polilicpie  : 

gtaimagiiie  loi  la.  uonvellti;  tu  n'y  parviendrais 
jamais,  lié  l^tMi  !  ces  messi(»*H!«>  (le  iios  nhinions, 
ces  messieuil  de  notre  Léj^islalive  ont  chantc'l.  Ils 
ont  clianté  tous  ensemhie  ;  je  ne  ris  pas,  et  très-i 
hien  clianlé  J\;n  sais  heaucoup  de  i^réà  M.  Scherz,! 
qui  a  misc|da  en  train  pour  me  laisser  reposer. 
Chacun  refusait  dahord,  prétendant  ne  rien  sa- 
voir. ((Kh  hien  !  a  dit  M.  Scher/ ,  chaulons  tous 
i(  ensemlile  Frère  Janjmh)  On  l'a  fait  et  rien  n'é- 
lait|)lus  drôle  -,  puis  on  a  chanté  encore  plusibrt: 
m  brcnul !  céi  breiiiit  !  et  h  la  lin,  cequi  a  heauco||(|) 
eohtrarié  papa,  on,a  haitu  des  mains  dans  la  rue. 
M  Scher/  ne  s'est  pas  hornelh.;  il  a  comparé  le 
morceau  allemand  an  morceau  français ,  et ,  cher 
Loiilou;  il  a  mieux  raisonnécpienous  ;  il  a  trouvé 
chacun  lr(Vsd)ien  dîns  son  genre  :  jugement,  dit- 
il  ,  (jui  est  vrai  j)our^lcs  deux  langues,^n  généraL 
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Frt^relocquoa ,  f^^re  Jacques  ! 
Dormoï-voiis?  Dormôz  vous  i^ 
Soni>Pï  l«»«  maiincs;  sonnt'i 

h'h  iiiitlines  : 
Dong,    (liiiK,   (lon^(.    Hong, 

ding,  (long! 


H» 


(Se  bvfnwt,  fé  bvfimi! 

^m  î^ovf,  Im  ^cxr,      " 

0  mti)i  9  mi)[b  m^)\ 


Il  8\i{^it.(laiis  lo  morcoau  français  d'un  rdveil 
(Ifi  bons  moines,  (l'un  rdveil  maiinal ,  on  hiver 
|mnl-(^lre,  dans  (|uol(]no  oonyont  de  la  montagne; 
il  faut  rt^jx^ler  Tâppel  :  Frère  Jacques!  frère 
Jacy/Mé'5  /  F.o  dormeur  ne  rt^pond  pas  ;  on  prend  lo 
Ion  du  reproche  :  !)ormez-vom?  dormez-vous?  ei 
srtr  alors  d'en  être  entendu,  on  lui  rappelle  sa 
charge:  Sonnez  les  matines ,  qwW  rempht  aussi-'' 

.  Jôt  :  Donf)  !  diny  !  dong  !  ' 

Qiianl  an  morceau  allemand \  il  n'a  pas  hesoin 

V    lie  commentaire   N'exprime-l-il  pas,%s  les  pre- 
miers mots,  li)  surprise,  l't^moti^n^ Ja.c'raii^ft, 
(^'iVbrcnut  !  id  brcnut  !  //  Orùle!  il  hrùh!  Mi\\^^ 
Inùk-^i'iir^muV  Dieu  !  il  importe  dé  le  îiavoir: 
m\>  bwwn'&fm  brcunt'iî»?    La  rtfponse  est:  el- 

'  frayaiUe  :  u  Ici  mênae,  dans  notre  vilTage.  »  "^m 
^orf  !  im  î)orf!  Jugez  de  rellroi  ties  pauvret}  pay- 
sans (|ui  se  sont  (lonnd  tant  de  peine  pour  gagner 
ceque  peut-tflre,  dans  un  instanl|  les  (lammes  vont 
(It^vorer.  C aUcl)!  o  m\)\  OU  !  malheiîr!  oh  !  miil-^ 
heur!  'V 

A  propos  (encore  un  h-propos),  M""  Milde  m'a 
fait  renriarquer,  ejl  je  fais  remarquer  h  Loulou,  que 
rqn  faU  un  germanisme  quand  on  dit  :  Il  brùJe»  il 
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126   ;       ;  c     bEuxièME PARTIE.    ;         /    *. 
a  &ru(^.  Elle  prétend  qu'il  faut  (raduîfe  c0  6reimt 
parJc  feuàpris^  au  village,  yoiia  quj  est  i^ien 
•  traînant:  Tç/ewa^pm,  tandis  que  c0  brennt  est 
;     prompt  comme  le  feii  même.  Mais  je  renouvelle 
le  débat  ;  non,  noii ,  M.  Sehcrza  raison  :  chaque 
langue  a  son  mérite  particulier  ;  par  exemple,  le 
^français  de  Jules  Gutmann  est  un  charmant' frah- 
^  çais ,  qj^and  on  i^firôtne  pas  f^Qs  échiner  k  des 
.  "c/ii^ardet  Jgs  crdnw  d'examM-  Le  latin  des  dames 
.     vaut  jiîieux  que  ceJa.  Vite  ayons-y  recours  et  em-  : 
.brassons  Loulou  afjfeauoso,  àfjfettuosimmo,  hffët'}^ 
iuosissmdmente.    :^  -;    •         * 

':'.  ■•.-:'  ■  V     '    ;^ .  O:;  '.  I^AiJCiNE  GuT»u      ■.■/■': 
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Strasbourg,  le  15  avril. 


Chère  Pauline,  dièreteulômafe^^^^ 

Je  viens  à  ton  aide  puisque  tu  le  désirés.  (5é 
^  lirennt  !  eà  brcnm  !  Au  feu  !  au  (eu  !  A  ce  cri ,  je  me 
lève,  je  ^ors  vite  de  ma  dhambre ,  de  md.'c/iam- 
dreite  confortable  et  je  cours  audanger.        "V 
,    .  Joilà  la  traduction  de  tes  deux  mots  .e?  brennt 
etdé|eiin(id),  traduction  passable,,  si  je  lie  me' 
■trompe.  Jii  feu  !  est  encore  plus  promptque  ton  al- 
lemafid-,  il  a  trois  fetlres  de  moins.  Dû  resté,  je 
-conclus  volontiers  avec  >|.  Soherz^que  chaque 
rjangue  a  son  mérite.  Cet  aveu  me  coûte  d'autant 
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moins  que  nous  (lirons  bientôt  axlieu  à  la  mn^#  ' 
(prlunée  Heureux  de  ne  pluii^entemlre!  5t^^^ 
ment  ces  dix  jours,  étaient  passes  !  <II  me:  semble  | 
quelquefois  que  e-ejâl  unrêveîjemccfemaiia^:Est- 
ce  bien  vrai  quedansdix  jours  jesèrai  à  Paris? que 
je  me  promènerai  sur  les  boulevards,  au  Luxem>: 
bourfe,.aii:î tuiJeries? Est-cebièù  vrai?  Oui,  c'est 
bien  vrai  !  oui .  je  quitte  ce  pauvre  ^rasbourg;;;ce 
gotbiquc  Strasbourg  ;  je  quitte  la  bi^e,  la  fume- 
rie^ la  choucroute,  le  ^nntfwur^  et  JciBarcntrcdf,  - 
Pauvres  Strasbourgeois!,  qui  restcj^  ici  sliT^v^lre^ 
prosaïque  pave  î  pauvres  gymnasiens  que  je  va^s 
laisser  enterrés  dans  les  germanismes  !  Tirez-vous- 
en  comme  vous  pourrez.  Oui  enterrés,  X9i>^  en 
avez  dans  vos  livres.;  vous  en  avez  dans  là  bouche 
de.vos  professeurs  ;  vous  en  avez  dans  la  rue  ;  vous 
enavez  sur  les  murs,  et  de  (atmeux  i?erits  en 
grandes  lettres  par  ordre  de  rautorilé    ' 

Une  idée,  chère  sorella.  J'ai  trouvé  pour  moi 
un  cahier  comme  celui  de  M"''Milde,  un  cahier  ■ 
complet ,  où  je  n'ai  qu'h  prendre  des  décades  aur 
tant  quevjjen  voudrai.  Ce  beau  caff^reslla  ville 
même  cje  Strasbourg.  En  voici  un  échantillon.  On 
irtàu  coin  delà  rue  Brûlée  (1849)  f       ^    ^         -' 


IL  EST  DÉFENDU  DE 
U  POUCE  DE  LACIIEU 
L'1:A<J  ICI'. 


(?é  ifl  t>crt)cten  t'en  kr^c= 
tlcet;:.. 


'  M^.. 


>CcUe  ihscriplion  a  été  ôtéo  et  rcniplacéo  par  une  auii'cj   , 
Jrés-corrcclle.  > 
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WmXlÈltB  fABTiE. 

U  esi  défendu  4«  là  police^  au  lieu  de  par  tf^ 
lice-  Cdtnmè  Un  rirail  à(.  Paris  !  Voilà,  dirail^on , 
ce  que  raiijforitë  ^supérieure  fait  écrire  dans  une 
y|lle  de  province,  dans  une  grande  ville  qui^fs* 
sède  les  quatre  facultés,  Malepeste!  on  yparle  iin 
français  soigna  dans  ces  facultés  î  * 

Je  vouljiis  l'ijnvoyer  une  tfécadaî^  chère  sœu*- 
retie,  mais  un  germanisme  lâché  par  Jes  quatre 
facultés  en  vaut  bien  dix  à  lui  seul^ 


y 


Ton  très-atlaché, 


%< 


^. 


Loulou. 


Côlniâr,  le  16  avril. 


très-cher  frère , 


Bene:  bene,  oUimê.  Je  te  laisse  triompher  ..Plus 
de  discussion  ,  tant  mieux  ;  car  cela  nous  faisait 
oublier  les  germanismés.^Allons.  rémeltons-nous 
h  celte  élude.  Tu  le  dis  toi-même,  *nbus  n'avons 
-que  vingt-cinq  jours,  et  au  motnent  où  j'écris, 
nous  a'en  avons»  plus  que  vinctHjualre.  Vile  donc 
à  !'ouvrage.  Je  vais  te  donner  l'exemple  • 

-y  Sixième  et  septième  aecadet.     v 

V'M  tout  de  suite  fini. 


\.  Jff  :*MW  tout  de   Suite 
fini.  V 

'  2.  AimeraisTtu, marier  un 
militaire? 


Aimerais-tu  épouser  tin  mi- 
litaire? 


"t.  .  ^_ 
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3.  Le  Mondiehira  lei  bar- 
relHK  de  sa  cage>; 
,  La,  corde  se  déchira. 
\4.  |)ant  ce  combat  les  Fnàn- 
'çais  gagnèrent  ;  \\%  em^or- 
férj/if  h  viclbire. 

5.  Dites-moi,  quand  Vous 
.irci>.KehL  i'yvieriàrai  avec 

^;vous,'.V  .■..^^..^■^■•■•''^  ■■- 

>     6.    Qnelie    cJiasse  !    Noiis 
'  avons  tiré  un  )inortne  saii- 

gliop.  ,. 

'    ;  ,7.   Je  passais  tranquille- 
ment lorsqu'il  a  commencé  ik 
"    hJe  dire  des  injures. 
;       8,  lin  hérité  un  grand  do- 
\  nuiine;if      >  ■         ^ 

'9   II  s'est  laissé  faire  un 
habit.  • 

i 0   La  rei ne  reçut  un  ïils  ^ 
beau  comme  le  jour. 

Si  vousjsoriez  par  ce  temps, 
sous  (recevrez  le  rhume. 

ni\^(>t  enfant  ne  donnera 
qu'urilôlu. 


'   I 


pu'est-ce  que  ça  doi'f  rfon- 
' ner.  ~   .         '.'■,,'' 

-12.  Je  té  reTïîercie  pour  ta 
lettre.       ' 

43.  On  demande  après 
vous. 

44.' Tu  peux  boire 'Aor«  de 
mon  verre,  si  lu  veux. 

45.  Cherché'toi  un  hiiion. 

Cherchez  vite  le  inédecin. 

•  ^    1 6.11  est  ertcorë  obligé  de 
se  ligner  pour  écrire  droit. 

-17  II  a  vouIu^6at^n«r  et 
il  s'es^  noyé.  '     • 

'  lÔ.  -IL pouvait  nager,  maïs 
non  se  plonger,        ^.  •    /  • 
1 9,  Il  a  frappé  dix  heures. 
W.  H  esltrois  quarts  pour 
deux  heures.  ,  ; 


Rompit  les  barreauii... 

...  se  rompit.  »  ^' 

Les  Français  eurent  le  des  ^ 
susj  ils  remportèrent  la  viç-  " 
toire. 

j'y  irai  avec  vous. 


Nous  avons  tu^. 

:  „-.  >■   '  :■■!  *  '       :  ■'■  ■ 

^rsqu'il  s'est  itiis  à   me 
direX^s  injures. 

D'4jn  grand  domainéC    -^ 

#.'*»'■■■ 
■■■■''..         -^ 

Il  s'esft  fait  faire  un  habit, 
itar reine  «Mf  un. fils...  .    ^ 
Vous  prendre?  le  rhume. 

^  -  ■  ■  ■  ■       '  '       . 

Ne  sera  qu'un  létUï, 
Ne  fera  qù'tm^  iô|iii  f 
Ne  deviendra,.).  V 
Que  ^  vouiez- vous  ^aire  ~de 


cela 


...  de  ta  iellfè.  i 


1. 
•■/." 


On  vous  deéiah^. 

-  i    ■    ■   '  'l     ■-'■  '■ 
Avec  mon  verre.  ■ 


^  Va  chercher  Oftbâto;!!.  ' 

Allez  vite  chercbef  le  mé- 
decin.  •        I        . 

De  se  tracer.  '    ^ 


:y^'-'^   -.7^ 


Il  a  voulu  5e^  baigner  et  il 
s'est  noyé.  -^   ,  ^ 

il  savait  nager,  mais  non 
plonger.  V  -^  * 

lia  sonné  dix  heures. 

Il  est  deux  heures  ïnoins 
un  qu^art. 
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A  lorï  tour  mainlenant,  cher  frère.  Vile  une 
tloubledt^cadc,  ce  qiîïîc  sera  bien  facile  avec  ton 
grand  cahier  de  Strasbourg.  Je  le  vois  IroUanl, 
chcrchanl,  levanl  le  nez,  rcgardanlh  tous  les  ëcrir 
leaux,  faisant  un  vrai  voyage  %nzig^^^    dont  je 
.voilerais  bien  cHre.  Mais  je  ne  cherclierais  pas  , 
moi^des  germanismes.  ;  jechercherafs  les  Heurs 
aux.ïenelrjes^  les  encadrements:  sculptés',  les  vé- 
nérables reliques  d'aulrelpis^el, je  prêterais  l'o- 
reille  à  maint  serin  \^irluose:  Voilà  mon  plaisir. 
Je  pardonnerais  volontiers  les  germanismes  des 
inscriptions ,  fautes  commises  par  quelque  artiste 
modeste  et  non,  comme  tu  le  dis,  méchant  Loulou, 
par  messieurs  de  l'Académie.  Quelle  audace  ^  oser 
è'en  prendre  aux  quatre  facultés  y  aux  gros  bon- 
nets de  la  scrence!  Prends  garde  de  t'y  frotter. 
Le  cher  oncle  ne  serait  pas  toujours  d'hutnçur 
d'allerréparer  le  mal.  Cormmenl  va-t-il ,  ce  cher 
oncle.^  aura-t-il  bientêt- fini  son  inspection,  ses 
notes,  ses  rapports?  Réponds-nioi là-dessus,  vite, 
vite ,  et  je  serai  de  plus  en  plus , 

Ton  affettuosissima» 

'  Pauline  Gutmànn. 
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Chère  Linele, 


Strasbourg,  le  17 avril. 


Oncle  demande  souvenLde  vos  nouvelles  ;  oncle 
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se  met  h  la  fenêtre  pour  voir  le  COmps;  oncle 
m'arréle,  quand  il  croit  que  je  fais  un  gcrmaïu^mc  y 
oncle  veut  que  nous  reprenions  nos  lectures  du" 
soir;  oncle  sent  quand  une  mictlç  s'arrête  a/)r^4 
sa  moustache,  choses  qui  n'arrivent  pas  quand  il 
est  Irès-occupë;  vous  oses  Jonc  lui  écrire  et  lui 
donner  vos  conimissions  de  jamhons  et  tie  pâtés. 

Chère  Lineje,  tu  verri|is/,dans  nos  promenades 
en  zig-zag ,  de  belles  choses ,  de  belles  lucarnes, 
de  beaux  iregimenls  de  pipes ,  de  belles  reliques 
du  passé  au  marché  des  Juifs.  iiJracfetiQ!  prac^^ti^! 

Chère  tinele,  ne  (Jéfepds  pas  les  meinherrs  de 
.  l'iVcadémie  ;  ne  medéfie  pas<le  les  trouver  en  ïfaute;: 

Justement  j'ai  là  plusieurs  choses  qu*ilsronr/aîS5é^ 
imprimer,  ex  pour  sûr  il.  y  a  des  germanismes.  El 
pourquoi  craindre  ces  messieurs.?  D'abord,  ils  n'en 
sauront  rien;  et  puis,  s'ils  devaient  le  savoir, 
tfu'iraporte!  puisque  nous  allons  k  Paris,  puisque 
je  ferai  mes  examens  à  Paris!  Oh  !  que  cette  idée 
est  agréable  !  oh  !  que  ce  nom  est-  beau  ,  Paris  ! 
Paris!  et  que  celui-ci  est  triste,  Strasbourg! 
Schtrôsbourg  ! 

Mais  soldons  maintenant  notre  compte  des  ger- 
manismes. Admjre^  d'abord  l'orthographe  de  tes 
messieurs  de  l'iDbrlôfeit  (tantôt  un  accent  (fe  une 

lettre  manquent,  tantôt  ils" sont  de  trop,  ou  mal 
p'-   ''^ 


lîue  Mercière,  r 

Jtue  des  Baquets -à -Poissons. 


^' 


lUiedç  la  Happe. 
Hue  de  la  Bien tv' 
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Bue  de  ta  Messange^  . 
Kue  de  POûire. 
Rue  do'Lcloile.    , 

On  lit  :  • 


Rue  des  Gâteaux. 
Rue  de  rÉsprit. 


«-J 


~w  * 


Près  du  po.nl  du  Corbeau  :  Défendu  àelàchir  l'eau  ici/ 
Quai  des_  Bateliers  :  D^èfendû  d^  lâcher  VEati  ici. 

Rue  des  Orfèvres  :  Défendu  de  lâgh^r  l'eau  Ici  A 
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Style  de  ion  Ûfrigfeit.         :      .  /:  / 

h  ■"   '  ■  y.  ' 

Au.cimelièré  Saint-Gall  :  «il  est  défendu  d'ar- 
«  racher  ^ualque  chose.  » 

Au  cunelière  Sainl- Urbain:  «Il  est  délendii 
«deyîaiise*  aucun  dommage ,  ainsi  les  autres 
«planles.  »       '  • 

,  O'ae  serai tjcesi'Tenlrais  dans^ces  grands  dor- 
toirs où  tant  dejau tes  sont  gravées  sur  la  pierre 
d'une  manière  ineffaçable  !  Mais  tu  pourrais  me 
dire  qu'il  ne  s'agit  .plus  dé  rDbrlgfeiteiyque  la 
critique  n'ose  point  paraître  daftsun- tel  endroit. 
D'ailleurs,  chère  LineleVenYorfe  assez  pour  au- 
jourd'hui. Je  râe  sens  fatigué  aprè^  avoir  parcouhi 
tant  de  rues.  Il  y  a  de  quoi,  avoue-le...  a...  a... 
hâff  !  Bonne  nuit  à  Lînele;  bonne  nuit  àtous  mes 
:  chers  Colmariens.- 

Jules  Gutmann- 

\  t ^ — '- — — . -:%. , '^ ^  : 

\  '  Ce  mol  gravé  dans^  la  pierre  a  été  recouvert  de  plaire  et 
remplacé  par  uti  autre  dool  rorlhographe<;st  correcte    ' 
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ColmaA^ïe  18  avril. 


Cher  Juleç, 


Bonjour, bonjour!  jet  soyons ^#n/t/.  Je  t'en 
prie,  cher  frère,  laisse  ées  messieurs  tranquilles ^ 
je  crains  pour  loi 'les  pmum^;  je  crains  le  ^         - 
grinde  notrechèremère.  Demande^  oncle.  Voici. 

^  je  crois,  ceqo'il  le  dira  :  ^cCopimehl,  mon  neveu^ 
«  vous  voulez  corriger  vos  maîtres ,  yos  supérieurs, 
«  dont  le  pelil  doigt  en  sail  plus  que  toutes  vos  têtes 

,  «étourdies  du  Gymnase  !  Allons,  jeune  homme ,' 

«  corrigez-vous  yous-méme,  et  cène  sera  pas  si  tôt 
«  fait!» 

Jesuisft^ée,  Jules  ;^iii,fôehéé.  Tu  nfe  t'ac^ 
quilles  pas  de^a, dette;  au  lieu  de  vingt  germa: 
nismes,  lu  m'envoies  des  fautes  d'orihographe 
quiTïe  nous  préparent  en  rien  pour  Paris.  Mais  jj 
te  pardonnerai  volonlierà  si  tu  laisses  tranquilles 
ces  messieurs;        ' 

Huitième  et  neuvième  décades,  une  pour  ma  dette  et  une 

pour  la  tienne.. 


.  \ .  Voulons-nous  parier  ?    ' 
(1-  Ilj  avilit  tant  de  fumée 
que  >«  dus  sortir. 
,  o.  J'ai  pensé  que  je  vow- 
lati  vou^  fa i PC  une  visite. 

4,  J'ai  le  temps  long  après 
vous,  ' 

5.  Essaie  une  fois.  Tais- 
loi  une  fois. 


U 


Veux-tu  parier? 
/  Q"€je  fus  obligé  de  sortir. 

J'ai  voulu  vous  faire  une 
visiie. 

Il  me  tarde  de,  vous  voiV.* 
J(!  suis  en  mal  de  vous  voir. 
le  languis  de  vous  voir/ 
Essaie   un    peu.    Tais -toi 
donc. 

.  ■  •         "    '.       ■  ^    ■     ■  \ 

■"  :  '  a  ^  V'    • 
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^^•^■*^:  *': 


■'.  ;       ■■■'    >-  ,   ■^■■•'•''' <('■■.*  i '■■,»':".  ^'',  ■,>;■■•,'■■,.■.";'.'■  •  '    ■■'■ 


•■iK .;  ■- 


■  -y  se  hàUrfr.'  ■;::."',v ../'■■.  .-'■•;? 

>  ^  #^  Dcmaifi  (yï;  'i;errdàng^^a 
,    ^-   Mut  par  lotit,  :  "  '  -   ■„  ;,  ■  •."  •^:o.', 

.  .  .fiassAi»;::;,^;"  ;■>•  /;-  v-';.^ •  ^-^ '  ;,:'a .  ' 

.    /    ï  J    ï^'>f»â  est  dnnis  sofi  ca^ 

■  I»nK,  va  c/(f;r:^Mî.     - 

i;i.  Vjcvns-iirarfc  à  la  pro- 
inunacIcP  --:  Pourquoi  pas' 

U.  Appr^rrds  vite  ta  leçon, 
sous  rela^Ui  serais  gr on tl/;. 

lenihif^.    .  \    .  : 

1().  Apr^s  une  demi- heure. 
il  revinl.  ,  j  j 

17.  Une  fant  pas  élre  en- 
semble, il  faut  CiP3  chacun 
pour  soi. 

18.  On  éclata  de  rire  *ur 

lui.   ■      ,  .  ;'; 

On  attendit  longtemps  sur 
lui. 

r.(î^ riche  "est  souvent  or- 
Ku(»illenï  sur  ses  richesses. 
„  \^-   ^^"    voit  très-bien    le 
llohlandsberg  depuis  llhk. 

20.  Je  nié  réjouis  pour 
Vagues:  \  .     ■  '^ 


"-'L'i'.^t- 


iittends ,   on  le  fera/'Lîpq 


^;    .  V  snr  le  point  de  se  haltre. 
SouWt  à  Mulhouse 
Partôiit. 

•De    beaucoup    p/»s    aussi 
froid.  7 

\'d  \e  trouver. 

^     Déjà  depuis  longtemps  sor- 

■ti^.   ■•■■  •     -  r  ._'.. 

Viens- tu  avec/ nous'  à  la 
promenadei»  — I  Oui.  Sans 
doute    Volpntierl;. 

Autrement  tû  ferais  crondf^. 

D'une,  voix  tJrrible. 

Vite  demi-hdure  après... 

'    Cliacnn  h  pirl^  chacun  en 
particulier. 

-...  à  ses  dépens. 


V 

il  longtemps. 
ses  richesses. 


On  raltentfi 
:...  iier  de 
:  le^Bàle. 
P|l^ppr(ihe  de  Pâques. 

.'".■■    ni'--  .1  I:  *.■  '  /■ 


Tn  VOIS ,  chçf  frère  ;  que  je  ife#ne  le  compte 
J1.SI0  et  (le  ma  meillcre  <icrftiii:^:.Fais  quelque 
ciiose  h  ton  tour  pour  moi,  ou  Ml  ne  fais  fien  ; 
je  t.  en  prie,  ne  fuis  vknja  toul^ésais  ce  que  je 
>?nx  d,ré.  Malgré  tes  Wnnesnyielles  d'oncle, 
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Pauline  (jLtmann.: 

■  ■«,  -  '■.■■••'■ 

*  •  Strasbourg,  lo  < 9  avril. 

Miss  Craintive,  r 

Hassiire-toi ,  tes  gros  bonnets  n^ont  Hen  a  re- 
douter de  nia  plumeVni  moi  de  leiir  colère.  D'a-^ 
l>ord;il^  ne  sauront  rien,  je  te  le  répète  ,  puisque 
tout  se  passe  entre  nous;  et  ensuite,  s'ils  en 
étaient  informés,  ils  ont  trop  d'esprit  ppurm/^n 
vouloir.  Tu  me  dis  de  consulter  oncle  ;  lié  bien  ' 
apprends,  miss  Crajnlive,  que  c'est  lui-même  qui 
m'a  donné  cetteidée  ;  c'est  en  me  montrant  une 
plirase  dans  une  brochure  de  la  Société  des  arts 
mais  une  phrase  d'une  longueur  démesurée  et  qui  ' 
bien"  que  correcte,  n'en  est  pas  moins,  par  sa 
slruciure;  un  vrai  germanisme.  Allons,  rassure-foi 
(loncuneYoiVet  écoute  sans  trembler  les  cilations 
suivantes  :    ,■ 


\''^  souris  siffle. 

Dominique, /^/îij  d'un jour- 
imlier. 

Ua%éaht(7ro*  (gtcf^coni- 
n/e  une  tour. 


L'inléi^ôt  toujours  plus  vif 
qui  se  manifestait  pont  elle 
/pour  la  philosophie). 


La  souris  crie. 

/^Dominique,  lils  (J'un  jour- 
nalier, f 

yh\  géant  grand  comme  une 
tour. 

(Dans  un  livre  d'école;  par  ^f^M.) 


(Voy.  Grammaiife  d",  ]^oH 

et  Chapsal.  SyniUe  des  pro- 
noms, $  45G.)  .  ■ 


idik 


■4 


1^ 


\ 


m 


Nous  lui  avons  consacre 
(au  système  (le  Kanli. 

Il  n'était  pas  insensible  îi 
la  renommée  et  en  jouit  avec 
d'autant  plus  de  délice.^ 

'     .  ■"  '  •  ■'.  /  ' 

"      ■       ■  \ 

Us  ont  caclié  la  lumilTe 
sous  des  voiles  que  sa  main, 
vient  /oM/e*  déchirer.  - 
,  L'iiisloiic  n'attaché  pas  aux 
miracles  de  ,1.  C.  ?plus  d'im- 
portance qu'il  n'y  attache  lui- 
n»6me.    . 

""  On  doit  remarquer  que  plu- 
sieurs mend)re^  de  lu  famille 
dé  J.  C.  u'aiant  pas  déployé 
un  zèle  qui  eftt  porté  les  his- 
toriens à.  reproduire,  leurs 
noms.  :    . 

Mais  , .  de  ce  que  nous 
jujonsim  sentiment  religieux, 
il  ne  s'ensuit  pas... 

A  moins  que  ses  autres  fa- 
cultés soient  portées... 

L'humanité,  on  du  moins, 
une  fraction  d'elle. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

(Même  règle.) 


Mîinière.  de  voir  h  peu  près 
identique  avec  eelle-fà. 

Le  quotient  d'une  division 
'  ne  change  pas  si  on  multiplie, 
ou  que  l'on  divise  sres  deux 
ternies  pjix  un  môme  nombre.  * 

Le  lieiftare. 

Le  hectolitre. 

Le  hectogramme. 


Lb  changement  de  temps 
obligQ  de  répéter  le  sujet  :  c/ 
17  en  j^uit... 

\       V     •  ■  (M.  W.),-.  ^ 

Tous.  Voilé  dans  ce  sens, 
est  tnasculin. 

Qu'il  n'y  en  attache. . . 


V-. 

N'ont  pas  déployiC;  un  zèle 
qui  çût  porté  les  historiens  à' 
citer  leurs  noms. 


'  '    ■      .     "(M-^M,).  . 
^     ...  de  ce  que  nous  avons... 

Ne  soient  portées. 

I/h<imanité ,  du  moins  en 
partie. ..  (Voy.Cranimatre  de 
Noël  et  C/iap*a/.  Sy^itaxe  des 
pronoms.)  ,       • 

:  -,        ■  (M.  B.) 

A  celle-là.  .      . 

Si  l'on  multiplie  ou  si  l'on 
divise. .. 


L'hectare. 

L'hectolitre. 

ktliectogramme. 

■     (M.  F.} 


<(  Les  conduits- en  terre  cuite  étaient  simple- 
«  ment  posés  dans  la  serre ,  a  peu  de  profondeur 


o 
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aquiyùfie  selon  t6s  oiidiilations  de  la  plaine  »  (à 
une  profondeur  peu  considérable  et  ^juî  varie... 
Voy.  Noël  et  Chapsal,  §477.)  . 

■  ^     (tourner  du  8  juin  1851.) 

-  --  ,  ■*'"■ 

,  •       ■       -  *  i*  -       , 

•  *  «  '  ■■"".'. 

^  En  voilh  assez.  Tu  vois ,  chère  sœijr,  que  ce  ne 
sont  pas  les- modestes  artistes,  les  humbles  écri- 
vains de  la  police  seulement ,  mais  lés  savants, 
xmls  les  professeurs  qui  font  des  germanismes  et 
d'autres  fautes  dénotant  une  connaissance  impîTr- 
faite  du  françailr  C'est  4a  belle  reine  allemande 
qui  en  est  cause  ;^He  a  trop  captivé  ces  messieurs 
Vel  ils  en  portent  la  peine. 

le  pourrais  puiser  largement  dans  les  journaux 
^  de  la  localité:  - 

«  MM;  les  électeurs  sont  priés  de  chercher  leurs 
ï(  cartes  à  la  mairie.  » 

-■       *  .        '        ■ 

<cA  dix  heures  du  matin,  ces  messiours  se 
«rendent  au  domicHe  Je  M.  E.  et  y  trouvent  un  ; 
i( garçon  de  onze  à  douze  ans,  qui,  pour  une 
«  petite  gra^lificalion,  voulait  bien  se  soUmd/re  à 
((5u6ir  rexpérience^  mais  avaiU  de;  faire  ses  pre- 
«mières  inspirations,  t^a^sai'^  prudemment  la 
«  condition  qu*on  ne  le  melle  pas  a  mort. . .  » 

Mais,  je  raidit,  ce  qui  précède  suflitpour  prou- 
ver ma  thèse.  Je  n'ai  dcfncplus,  chère  sœur  gron- 
deuse, qu'à  le  dire  que  je  ne  crois  pas  h  ta  fâcherie, 
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^-^  OU  que  (<  si  ton  front  est  dcvclin  sombre V j'y  Je- 
«  pose  lin  baiser  pour  y  ramener  la  sérénité,  h 

Ton  Loulou,  Jules  Gutmann. 


Colmarj  1(5  20  avril 


MilorilMédiant 


Voila  ce  que  tu  es ,  si  je  suis  miss  Craintive:  Au 
moins  promelS'rnoi,eliéri,  que  personne  ne  saura  ' 
rien  de  les  cilalipns,  que  tout  restera  l)ien  entre 

.  nous.  A  cette*  condiliort,  mais  à  cette  conxlition  seu- 
lement, |e  ne  te  défends  pas  de  continuer  tes  mé- 
ejiancelés,  ♦raimerais  même,  je  l-avoue^  voir  cette 
longue  phrase  qu'oncle  t'a  montrée.  Si  'u  me  ren- 
voies, je  la  ferai  compter  pour  une  décade.  VoIIîa 

-^  (|ui  t'arranf^rera,  chéri,  car  tu  es  bien  avare  de  tes 

germanismes,  malgré  ce -grand  cahier  de  Stras- 
bourg. -     "  • 

Hieii  plus,  voici  un  autre  petit  récit  de  nos 
soirées.  M"''  Schnep|)e^rle  racontait  hier  comment 
son  livre  est  tombé  de  cheval  en  revenant  %e 
Soulzbach.  M"'"  Frabas  et  >h  Scherz  l'écoiUaienl. 

"Pensez .  il  revenait  de  Sulsbah  sur  son  petit 
rheval  aïal)e(M"'Schnepperle  grasseyé  de|)tîis  son 
s(''jouy  a  Paris) ,  tin  délicieux  petit  cheval  plein 
de  feu  et  en  même  temps  (jentil  comme  un  mou- 
ion.  . 


4 
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M"^^^ Frabas.  Tenez,  tenez.  ' 
M^^'KSchnepperk.  l\  rc\ei\'à\i  de  Su  Isba  h  et.  il 
avait  précîsëmont  son   beau  costume  de  P^iris, 
lorsque  près  deAVin/enheini  des  ivrognes  corn- 
'mencenf  h  chfinicv  à  plein  (jozi^^^        •    .       -  \ 
,      M"'[Frabas..léncz ,  tenez.  .•       '  ■  l:  r 

;     M"^^c/tne/)prr/^.  Aussitôt  voila  le  [)eli|  clieval 
aïabe  (fui  se  cabre. 

if/""'  /Ya6a,s.  Tenez,  tenez.  Ces  vilains  chan- 
■  teurs!."  -        .-_  ■'    ■  ■'^'    .'  '  ■'  '  ''•■ 

M.  Scherz,  Sans  doute  le  petit  cbcvar-n'él^it  ^ 
pas  babilué  à  unp  inusii|uc  comme  celle  de  Win- 
zenbe^m.    .  ^       '  . 

M}^  Schmpperlc.  Qu'est-ce  que   mon  ])auvre 
frère  |)0uvait  iaii^piVIl  leur  W/7ycaMcow/>  d^ /"o 
^e  taire,  mais  ils  ne  chantaient  que  plus  fort  ;  ils 
faisaient  exprès  d'efji'aycîr  le  cheval  aïabe. 
J/""'  Irabas.  Tenez ,  tenez.  ^         1      '    : 
M^^'  SvhnepperJe.  Voila  la  pîiiuviî;f.;||ète  qui  se 
cabre,  qui  s'emporte,  et  tout  à  cÔ||i  elle  vbùs 
_  flanque  mon  frère  Mathis,  mon  pauvre  frère,  dans 
un  chose,  dans  tni  machin,  dans  iin  MOu  de  fumier.  ' 
jW""'  Frahas..  'i'énez ^  tenez . 
M  Scherz.  Il  ne  devait  pas  être  u  La  fleur  d'o-- 

rauîîe  M.  Mathis. 

»  ■  .  ^     ■  .     . .  '■■■     ■      , . 

M^^''SchnepperJe.  Oirse  |)asserail  de  vos. re- 
marques, Monsieur  ScherzVd'ailleurs,  a  Pais  oh 
dit  fleur  d'oranger  et  non  d'orange. 

M.  Scherz.  Fleur  d'orange  ou  fleur  d'oranger, 
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/^    je  demanderai  à  M.  Malhîs  comment  il  trouve  colle 
.        dTî'Winzenheim;         .  è  /.     / 

}V*-'  Schnepperle.  ,f'aurais  voulu  vous  y  voir  «né 
:       /bt^;  Monsieur  Scherz! 

>  "M.    5rAerz.   Pareillement, ^^ngferScImep- 

.   ■,       perle  !  ))         '  '    .  ' 

-  Lii-rlessiis  ce  dernier 'qui  portait  à  sa  bouche 
un  ve/re  de  punch ,  a  avalé  de  travers , .  et 
M'"*  Séhnepperle,  qui  lui  faisait  ironiqucîment  la 
révfence,  a  vei'sé  la  moitix^du  sien  sur  sa  rolie^ 
ei  quelle  roJ)e!  Loulou  ,  pense!  fcjnè  belle  robe 
de  soie^ris-perle  (aile  à  Pais  !      >^ 

Aussilôije  m'empresse  ;  je  conduis  M""  Schnep- 

perlë  dans  ma  chambre  pour  remédier  a  raccrdenl, 

n       tandis  que  M;  Scherz  tousse  et  que  M""  Frabas  , 

spns  sorfir  de  son  calme,  répète  encore  :  tenez, 

tenez.  -       V  . 

Vois,  cher  Loulou ,  si  ta  sœur  est  bonne  envers 
loi;  si  elle  est  aimable,  si  elle  est  alfeltuôsissima; 
elle  qui,  pour  le  faire  plaisir,  cesse  d'élre  miss 
Craintive  pour  davenir  lady  Médisante  ;  mais  ce 
qui  me  rassure  :  c'est  (|ue  tout  restera  bien  entre 
nous,  n'est-ce  pas?  A  présent,  a  Ion  tour  de  in'en- 
voyer  la  longue  phrase 

.        Ta  .sœurette,  Pauline  GCtmann. 
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Slrasbouig,  le  21  ffvril. 


s. 


Çliore  Pauline, 


.**. 


f 


[ilivs  ... 


\e 


Qiinnà  h  sœur  est  t^'s-aimable ,  il  faut  bien 
(jue  le  ïrère  Ic'soil  aussi.  Koi/d^onc,  sans  tarder, 
la  phrase  en  queslion.  Klle  est  de  M?^.,  secré- 
taire de  la  Soci(flé  des  annis  des  arts  :  .\ 

■  -  ■  •   .  ■  "  *.  •  .  ■-  '  ■-„'■'•»•- 

.  «Consfidérant  Tan,  celte  inspiration  vivifiante 
«et  ch^atrice,  commeTun  des  plus  beaux  fleurorié 
«de  laèivilisalion,  conr)nrre  Tunë  des  plus'hautes 
«tendances  vers  desquelles  doivent  aspirer  les 
«peuplés ,  comme  l'une  des  manifesta  lions  les 
«plus  éclatantes  de finlelligence  humaine  et  du 
«progrès  des  natior>s  ;  et  dans  le  domaine  libr$ 
«de  l'art,  rejetant  les  Barrières  qui  séparent.les 
«peuples,  les  limites  j(}ui  démarquent  les  états,  ^ 
«n'admettant  sur  ce  terrain  neutre^  où  les  riva- 
«  lités  jalouses  de  races  et  de  gouverneraen(s  ne 
«Rivent  pas  avoir  prise ,  que  des  insptétiiâhs^ 
«  nées  sous  des  climats  divers,  en  face  d'autr%^ 
«  natures,  sous  TinfliK^nce  d'autres  mœur§  ;  que 
«des  manières  de  seMir  et  de  faire -différentes, 
«  que  des  dislinclions  d'écoles  etnort  des  dislinc- 
«  lions  de  nationalité  ,  nous  persévérons,  Me^s- 
«  sieurs,  dans  la  direction  suivie  jusqu'à  ce  jour 
«et  que  de  tels  résultats  nous  prouvent  être 
«bonnes^  et  nous  ne  désespérons  pas  de  voir  se 


/ 
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;:  langue  a  son.roeriio.  tel  aveu  me  coûte  d'aulant 
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«rallier  successivement  h  nous  les  retardataires 
«dont  nous  regrettons  toujours rabsence  dansuo^ 
«  rangs,  et  de  pouvoir  rendre' k  noire  cit%si  glo- 
«  rieuse  autrefois  de  sa ,  splendeur  ài^tistique  ,  si  / 

/^  fière,  et  si  légitimement  rtère  de  sa  cathédrale, 
^  «de  ses  nombreux  édifices  ot  de  ses  maisons  aux 
«façades  ciselées,  de  pouvoir  lui  rendre  cette  au-' 

créole  dont  elle  brillait  et  de  lui  faire  reconquérir 

«  ce  rang  qu'elle  occu4)ait.  ))     . 

'  '    ■     "  .'  ,  -    ■      ,     •  '  -     •  '"'    "--'"'■  ■" 

Ouf!  vingt-neuf  lignes  bien  èomptées!  vingU 

neuf  lignes  avant  d'arriver  h  un  point  !.N'ai-je  pas 

dit  vrai  en  appelant  cela  un  germanisme?  Sans 

compter  cette  îhc'ôrreclioii ,   ï absence  dans  nos 

%angs  (de  nos  rangs).  N'est-il  pas  juste,  petite 

sœur,  qlie  tu  me  comptes  celîv  pour  une  bonne 

décade,?  Eh  bien!  écoute  encore  ceciet  dis  si  je 

mérita  seul  le  lilrede  milor^l  Méchant.  Notre  cherv 

oncle  lui-même  se  moquait  hier,  chez  le  générai,' 

.de  ralleiiiand  de  Strasbourg.  Il  a  dit  a  une  dame 

allenomnde    qui    semblait    revendiquer   rAlsace 

comme'une  province  de  son  pays  ;  Madarne,  ré- 

cjamez-vous^jssi  f  allemand?  Nq^s  vous  l'aban- 

donncrojis  volontiers.  Représentez-vous  uue  soi- . 

réé,  un  thé  conime  celui-ci.  Une  dame  offre  une 

tasse  à  sa  voisine  qui  la  refuse. 

grau  A.  3)rinfcit  eic  t>od}  eine  Xaffe  Safc  ■  ma  gère.  ' 

grau  B.  Sauf  f($eenl,  A,  T,K  Qcl)4^lbé  ^ 
•l)abt).       V      '   ' 


I 


I 


^t^»o  iiyi.ii|muii  a  uic  oico  Cl  rcmplaceo  par  une  auii'cf 
Jfés-corrccllR.  „ 


>. 
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gf«u  B.  Dmif  t)ie(mo(  ï ,  A  fc^ou  T,  K. 

Igrau  A.  5«iir  eine  îaffe  :  ©te  biirfcn  nit  refuftreii. 

grau  B,  3a,  ja/ja,  ja,  ja,  ^^einr^nnirbe  mi^ 
incommobiren. 
•   grau  A.  Eh  picn!  i  ml  Sie  nit  forcircn:  • 

I  Là-dessus  on  a  dit  avec  raison  que  les'Stras- 
bourgeoisont  du  mallieur  d'être  à  la  frontière.  Ijs 
n'apprek^^^^  ni  Fallemand ,  ni  le  fi-ançais , 

et  sont  ainsi  exposés  aux  moqueries  des  Allemands 
et  de  leWs  compalrioles;  ils  sont  entre  deux  rires 
com^me  les  soldats  se  trouvent  quelquefois  entre 
déni  feux.  Heureux,  chère  sœur-,  de  nous  tirer 
bientotd^  ce  mauvais  pas  !-ll  irj  a  «plus  que  dix- 
neu'fjours.  C'est  toute  uneannée  pour  moi  !  Quand 
dirai-je  adieu  à  ce  noir  Slrôsbourg  et  à  son  jargon? 


4 


Ton  impatient,  Jules  Gutmann 


:/ 


Colmar,  lev^^avril. 


# 


Cher  frère 


^  M  me  tarde  aussi  de  quitter  l'Alsace,  mais  je 
ne  dis  pas  comme  toi  le  noir  5/rô56oMr^;  je  n^ re- 
garde pas  les  Alsaci^éns. comme  malheureux  d'être 
dans  leur  belle  province,  et  entre  deux  rires, 
comme  tu  dis.  Ils  peuvent  Irès-bien  répondre  aux 
rieurs  :  Allons ,  Messieurs  les  Allemands,  parlez 


"•A    ;    . 


di 


■Mi;«l  !*■■■■   V    ■ 


I   iiiaiiu-i 


>. 


I 


» 


:^. 
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un  peu  français  \  voire  tour^  et  Vous ,  MesslÉrs 
les  Parisiens, 'grati(ier-noil«  ^n  peu  d'allemW^ 
Les  premiers  serarent  obligiés  de  répondre  gauehe- 
ment^ômôr^nsôas^  et  les  scconijsnix  comprendre. 
Cessez  donc-de  rire  V  aimables  naeinherrs  et  spin 
luèls iparisien^,  (le.  ceux  gui  qn  savent  .plus  que 
vous.  Mais^ni  lesAllemands,  ni  le^i^  Français  bieh. 
élevés  ne  sg  mocjuent  (les  Strasboui^geois,  il  faut 
être  trop  irréfléchi  pour  cè|a;  c'eSt  qricle  mômè 
qui  l'a  dit  et  qui  le  le  répèlerà.  Attrape ,  mylord 
Mécjianti*  '       '  '        -       - 

QuantJi  la  longue  phrase^  elle  vautdU  gçrma-^ 
iiisities,  j#  l'avoué-  mais  j.e  me 'garde  bien  d*én^ 
rire;  j'aime  mieux  y  admife^Iatlob^çsse;i'é^éva- 
lio^l  (les  idées;  j'ainie  mieux  penser  \  ces  Socié- 
tés des  amis  des  beaihi-arls ,  des^àmis  àeThisloire 
halurelle ,  des  amis  de  l'horticulture ,  à  ces  quatre 
ou  cinq  établissements  pour  l'étude  dé  la  musique 
qui  font  honneur  à  Strasbourg  et  que  Ton  nétrtïti-;. 
verait  pas  dans  toute  autre  ville  de  rintérieur  ayant 
la  même  population .  Attrape,  attrape,  : '  ' 

-Et  maintenant,  que  tu  as  la  bouche  ouverte  e* 
que  tu  as  pris  gentiment  médecine,  je  vais,  le; 
donn^  une  papillote  pour  la  bonne  boucHe.-    ' 

■   ■  .  ..■  '•';■.■   - 

Dixième  décade. 


1 .  Il  est  trois  quarts  pour 
deux  heures. 

2.  IWit  un  drapeau  en  met^ 
tant  st)n  mouchoir* après  un 
bâton. 


Il  est  deux  heures  moii^ 
un  quai;t.  •  ' 

...  en  mettant  son  mou- 
choir au  bout  d'un  bâton» 


■tk'- 


ZU.  Il  est  trois  qùartt  pour 
deux  heures.  .-.  ; 


■^A-  ^ 


Il  est  deux  heures  oioins 
un  qujBrt. 


iï    ■  .1 


r 


'v^^    V 


f    \     •  A'i 


ET 

.'   V.:.    î, 


■/;/  >■ 


rf;.' 


"I 

Ihrs 
!he- 

)\ 

que 
►ieh 

ord 

na- 
•en 
va- 
lié: 
Mre 
lire 
]ue 
ïti- 
ant 

I  ai 

le 


■t. 


.,   ^ 


>1Q| 
OU- 


S. 


■'  •  "i 


:.'> 


■»•   :.--.•:■    .■ 


"V 


-T^>>^ 


0ÉtMAÎ«l9lifEâ:^ 


i-ir» 


h». 


On  attelé  les  chevjtu x  açrifs 
l». voiture  et  Ton  par|.^  '•• 
:    '3.  Je  Yeux  bien  »  te  vendre 
' "     itê^n  éànif  :  qu'est-ce '  que  tu> 
iwe  donnes  pour?    ,- 
.     4:  Faire  quelque  chose't<n  ; 
^  '  jour  pour  l'Qutre. 

V  5.  Pieu  dit  :  Quante  vous 
verrez  mon  arc  ddns  h  nue , 
^  c'à*r  gu«  vous  saurez  qu'il -to'y 
aura^plus  de  déluge*. 
6.  Cette  riie  n'a  pas  pîùs 
.  que  quatre  pas  de  large.   , 
-   -    II  n'est  pas  plus  que  huit^ 
heures,  ^  ,.  -     ^^ 

•     Tf.-Dieu  sôigneii^  toiis 
^    les  hommes,    -r^^^ 
'  Je'  soignerai    pour    voire 
lettre.     " 

8.  Cher  petit ,  moucAe  donc 
tonnez.     .         .'     l    . 
•9.  S'est ""uàe  montagne  qui'/ 
/crache  du  feu.  ".' 

i(^.  Je  mettrais  ma  vie  pour 
le  voir  encore  une  fois. 


Un  allèle  les  clîevauk  à'ia 

voiiure.  On  attelé  et  l'on  part. 

'  Combien'  m'en  donnes-tu? 


/■ 

/; 


>■> 


>  » 


■< 


•j'. 


V     » 


De  deox  joursyl'un. 


i 
■l'j  ' 


Quand  vous  verrez  mon  arc 
dans  la  pue;  vous  saurez  qu'il 
n'y  aura  plus  de  déluge. 


.■* 


'  ^ 


p  » 


Pas  plus  de,,qu;atre  pas. 

/"     V   \  ,      '       •-  ■. 

fPas  puis  de  huit  heures. 

Dieu  pre&d  soin  de  tous  les 
hommes.  ^  ,  -■  : . 

Je  me  eharge  de  vbire 
lettré. 

Mouohe-toi  donc. 

Qui  vomit  du  feu.  *  ■    ' 
Je  donnerais  ma  vie... 


"N 


# 


OIU  la  bonne  papillote  !  Allons,  un  bon  baiser 
Ik-de^ns  et  ()uiS'Soyons  sage,  cher  Loulou.    ' 


-  '\ 


Pauline  GuTMXNN. 


Strasbourg,  le  23  avril. 


Clière^^PautSne, 


m 


Je  ne  sais  si  je  dois  dire  c/ïèr^  après  toutes  les 
railleries.  Tu  nï'atlrap^s  île  foules  tes  fnariîères-^ 
mais  je  pourrais  bien  te  je  rendiie,  J'm  la  une  /a- 


-'-, 


■'^, 


•  ■■.\. 

ai, 


,    r 


yiiuiuuuiJiaiJutîbuuvfnLuevos  nouvelles  j  oncle 


I 


>  ■ 


,/ 


'^ 


»  * 

> 


-  ) 


^^ 
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mew5^  papillote ,  une  cAicarde  papillote  que  je  vou- 
lais l'eAvoyer.  Eùplac^in  auras  une  bèté  d'his- 
toire qui  vient  de  *ii- arriver  au-  Gymnase.  J'étais 
ce  malin  h  côté   djîiri  individu  qyi  se  nomiïje 
Schneider  et  dont  le  père  est  précisément  iailleur. 
l.'indiA'idu  vient  ine, chuchoter  h  Foreille  quelqu? 
chose  guè'je  n'emends;pa§.  —  «  Plaît-il?  »  —  «  Je 
((  te  complinaénte  de  l'élection  de  papa  (i^tmann , 
«c-esl-à-dire  s'il  est  élu.»  ~  ^  Qu'est-ce  que  tu 
<i  bla^ues-là  ?  »  —  «Régarde  «wr  ce  journal.  »  — 
J'y  regarde  erjevoià  en  effet  M.  MaxGutmann  au 
nombre  ^s  candidats.  Je  voulais  Ijre  tout  rarticle,- 
mars  notre  Argus  de  prbfesseur  nous  espionnait  de 
tontes  ses  forces.  —  Schneider  continue  h  m'eiri- 
bêler:  «Heiîv!  dit-il  ^  quelle  hosse  pour  toi  si  tu 
«vas  a*' Paris}))'—  «Laissa-moi  tranquille.)),—  . 
«Saperjot!  M.  Max  Gutnaann,  représentant  au  , 
«  peuple^^  )):X-  (d^'est-^ce  pas ,  tu  aimais  mieux 
«que  ce  5o:^  papa  Schneider  ;  il  (eralt  dçs  habit^ 
«  pour  toute  l'Asseniblee.  ))  ^  «  OnThabilleVva,  ' 
«  ton  f  papa  dans  Je  journal!  )).~rA^itôt  je  veux' 
lui  prendre  la  feuille  jir  la  retire,  et  \oila  que 
àotrQ  Argus  nous  ^o6é  tous  deux  :  ~  ((.Trois  cents, 
«.vers  àM.  Gutnrann  !  trois  cents  vers  à  M.  Schnei  V. 
«:der f))^    •  '■      ~  ':  -  V*'     ^  ,  —  »      '    •  ■"  . 

En  voila  de  rembé(ement  !  en  voilà  du^uignonî  . 
0  le^yilain  Strôsbourg.-!  Une  seule  chose  peut  ' 
me  soulager  maintenant,  un^éùie  me  guérira^ 
aussitôt  de  ma  mauvaise  humeur,  et  tof  seule. 


I 


.     nûC(ïëiâiJlëÎTÏ»7 


Hue  des  Kaquels-â -Poissons. 


§i 
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IJnele,  peux  me  renvoyer.  C*esl  une  petite  nou- 
velle de  rélection.  Tu  en  sais  plus 'que  le  journa- 
liste, j^en  suis  sûr.  Que  craîns-iu?  Je  n'en  souf- 
fierai  mot  à  personne,  pas  i^êmë  à  oncle.  Allers 
vile,  vite,  envoie  cette  consolation  k  ton  joué, 
sifflé  et  berné 

.  Jules  GutMann. 


#: 


«. 


!         ■     ( 


'      '  ^       '     Colmar,  le  2'iavrll. 

.  Cher  Jules, 

Plaît-il?..v  ' 

Tu  me  demandes,  je  crois,  de  lai  politique  ! 
c'est-Mire,  n'est-ce  pas?  tu  veux  n^  donner  la 
migraine  et  faire  pleuvoir  sur  loi  les  pensums  ! 
Oh  !  tenons-nous  pour  bien  heureux,  trè^-chei', 
d'être  hors  de  ces  débals  et  de  n'avoir  affaire  qu'à 
nos  germanismes  I  Si..tu  t'occupais  de  palitique> 
(cla  n'avancerait  en  rien  Téleaionet  nuirait  beau- 
coup à  les  éludes  et^  no^  prépar^lifs  pour  Paris. 
Il  me  seiiable,  châ-i ,  que  lu  ne  fais  guères  ce  qui 
est  convenu.  TVon-seOlement  tu  n'en^voies  pas  de 
germanismes,  mars  |n  n'étudies  pas  ceuj  que  je  te 
copie  avec  soin  chaque  Jour.  Je  vais  te  le  prouver 
par  les  découvertes  suivantes  que  j'ai  faites  dans 
tes  lettres  : 


m- 


Onzu 


jdécade. 


,i,  Qui^  ivt  oses  le  moquer 
de  moi:  lu  osfs  me' berner... 


'  '» 


J^&t^j^jH  peux  te  moquer. 
Il  l^esTpermis  de  te  moquer. 
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'^''f 


^ 


*  * 


f^■^ 


2.  Je  voudrais  gue  l'on  dé- 
fende mille  termes  de .  cùi- 
sinJ^... 

3.  y oulons-^nouH  prendre 
lé  dicliorvtiaire  .^ 

■  /   ■      '     '  ...'■■• 

^  i.  IS't  seulement  ces   dix 
joints  étaient, passés! 

.  5.  Quand  une  miette  s'ar- 
rête aprbs  sa  moustache. 

6.  Justement  j'ai  jà  jOu- 
sieurs  choses  qu'ils  ont  laisinè 
imprinier. 

'7.   Vour  ^'>K^il*;j:  !ît''des 
germanismes.    ^^  -^-"^ii 

8.  Voilà  doncA'A  phrase  en 
question. 

9.  En  place,  tu  auras  une 
béte  d'histoire.  j 


Je  voiTdrais  que  l'on  défeii- 
dlt...      •  , 

.    '  *        - 

Prenons  le  dictionnaire. 
Veux^tu  qu&  nous  prenions  le 
dictionnaire?       ,  . 

IMiH  a   Dieu   que  ces  dix 
jours  fussent  passés  ! 
.     S'arrête  à  sa  moustache. 

Qu'ils  ont  Vair  iniprimer. 


Il  y  a  certainement ,  Je  t'as- 
sure  qu'il   y   a   dçs   germa 
nismes.     .   ,v 

yoici    la    phrase    (parce 
.qu'ell«  suit).  "        ., 

Au  Iteu  àe  céh  tu  auras 
une  béti'  d'histoire.  *      . 


]En  place  dû  dixième  geF|nanisme ,  je  mels  ici 
iine"^rQ9sante  refcommandalion  de  maman.  C'est 
de  ne  plus  employer  les,  vilains  termes  de  eôllége, 
qtri  lui  paraissenl;  des  cosaqties  beaucoup  plus 
laids  encore.  N^  Sfe  donc  plu^,  chéri r-em6^i^r; 
yhicard,  blaguer,  gober, ^j^^  \ie\Jt  M  vejcer.^ir- 
menter,  beau,  agréable,  hâbîèi,aUr(iper,  ou  autres 
mots  équivalents.  Les  termes  de  collège  soûl  plus 
expressifs ,  mais  d'une  manière, (ri viala.  Oncle, 
dans  une  de  SQslellres  ,  dit  qti'ils  sont  ignoble- 
ment ex^ressUs.  et  maman,  qui  ma  montré  ce 
passage ,  veut  que  Ion  ne  voie  ri<în  en  nous.quc 
convenance  e^  bon  ton  exquis,  quand  nous  arrive- 
Vous  dans  la  capitale.  Remarquai  bien,  cberLou-* 
lou,  que  ce  n'eslTpas  moi  qui  te  gronde.  Oui ,  je 


r 


lui  une  fou. 


I  (Jonc. 


"="        v\#a 


>   8 
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le  gronde  un  peu,  ein  bige(,  au  commehcemenl 
de  ma  lettre  elau  milieu  ;  mais  partout,  chéri,  en 
so^ur^affethiosissima.  ♦  ^ 

.   Pauline  iiiJTM\NN 


m-. 


t 


vStrasbourg,  le  25  avril. 


Miss  Grondeuse, 


Savez-vous  que  votre  dernière  lettre  n  est  qu'utî 
;  long  savon  ?  Ce  sont  des  attrapes  à, n'en  plusiink 

avec  vous.  Prenez  garde,  je  vais  à  mon  tour  vous. .. 
.Malheureusement  j'ai  encore  quelque  chose  k  de- 
mander h  cette  Linele,  mais  cette  fois  quelque 
chose  qui  lui  fera  autant  de  plaitiir  qu'a  moi-même. 
Oh!  la  bonne  idée!  Écoule,  chère  Pa^jline,  ce^ 

^    n'est  pWtci  que  nous  pouvons  bien  étudier  les 
germanismes ,  du  moins  moi ,  copime  tu  I  as  vu 

''rdans  «aes  lettres.  Voici  donc  nïon  idée.  Il  faut  que 
papa  nous  permette  d'aller  aussitôt  à  Paris  avec 
maman.  Lorsqu'il  viendra  nous  rejoindre,  il  sera 
bien  aise  de  trouver  son  logement  tout  prêt ,  et 
nous  lui  fêtons  une  réception  digne  d'un  rjîpré 
sentant.  Je  me  charge  de^  lui  faire  une  couronne 
magniliqué  que  nous  suspendrons  au-dessus  de  sa 
tête  àjable;  je  m'en  charge.  Maintenant ,  chère 
Pauline,  hâle>tpi  de  faire  cette  demande  a  nos  pa-' 
rents.  Dis-leur  surtout.qu'un  jour  d'étude  a  Paris 
m'avancera  plus  qu'un  mois  ici.  Je  m'arrête  pour 


^ 


ir< 


>'.  ,1 1 


î  ;..■■/! 
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recevoir  plus  tôt  la  réponse,  ^onge  à  mon  impa- 
tience, irès-chère  Lrnele,  et  vite,  vile  un  seul  mol; 
(lis-moi  seulement  d'emballer.  Quel  charme  pour 

V  Ton  Irès-aflfectionnë, 

.  '   ,'    '^   .'.•■■••::■■•  \-  ■:  ■    .^  '    .  JuLES  GtiTMAMS.-        - 


Colmar,  le  20  avril. 


■'\ 


Cher  Jules, 


M  faut  que  te  gronde  encore,  mais  en  t'embrasr 
sant  tendrement.  Oui,  j'aimerais  bien  ailer  vite  à 
Paris  et  préparer  une  fête  pour  papa;  je  t'aiderais 
à  faire  la  grande  couronne  et  je  préparerais  mon 
plus  beau  monceau  de  musique;  ce  serait  un  dé- 
lice, vraiment.  Mais  hélas  !  cher  frère,  tu  ri'a^HFati 
qu'un  beau  rêve,  un  château  en  Espagne  ou  à  Pa- 
ris. Y  penses-tu,  chéri  !  Pouvons-nous  laisser  papa 
seul  à  Colmar  au  moment  le  plus  critique? Peut- 
il  se  passer  de  maman  pour  les  réceptions ,  pour 
les  visites,  pour  les  dîners  ?  Non,  non.  Je  t'assure 
même  qu'il  est  bien  heureux  d'avoir  dans  sa  mai- 
son deux  adjudants  coiùmeM"MWilde  et  moi.  Ré- 
fléchis ,  chéri ,  et  tu  reconnaîtras  toul  de  suite 
l'impossibilitéde  ton  projet.  Allons ,  n'y  pensons 
plus  et  attendons  patiemment  le  moment  qui  ap- 
prq|che,  qui  arrive  dans  quinze  jours  seulement. 
ÉcoW,  chéri,  pour  te  distraire,  quitte  ta  petite 


1 


l'v^ui   id    |MIIIO!>0|)niej 
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chambre  ;  \sors  de  ton  Strasbourg  et  va  jouir  du 
grand  air  :  rOrangerie  te  sourira  avec  sa  verdure 
naissante^  rill  t'égaiera  par  ses  barques  et  seu 

»  canards.  Ou  bien,  monte  siir  la  cathédrale  et  con- 
temple d'en.haut  cette  bonne  ville  que  tu  vas  qûit- 
(er, cette  vflle:des  Weckeri^ôé&Kougemopf.desdé 
Ircieux  pâtés  et  des  bons  Maiselokker,  qui  mérite 
bien  un  adieu  amical.  Voilà  mon  remède,  chéri. 
Je  te  conseille  aussi  de  le  distraire  en  le  plongeant 
dans  l'étude,  surtout  dans  celle  des  germanismes. 

'  Repasse  ce  que  je  t'ai  déjà  envoyé  et  jains^y  les 
suivants  :  . 

,",;  V  •  Douzième  décade.  ^ 


-a- 

1.  Ne   vous  fiez  pas  sur 
relie  personne. 

2.  Demande  papa  s'îtI  per- 
met que  tu  viennes. 

'^.  Je  vous  remercie  pour 
fotre  complaisance. 
?   .4.   Tu    es  bien   incrédule 
sur  ce  que  je  dis. 

5.  N.'as-tu  pas  le  temps 
long?  ^  ^ 

6.  Regarde  sur  ce  journal. 
Regarde  sur  ta  montre. 

7.  Le  railleur  ne  m'a  pas 
<"ncore  fait  mon  habit;  j'at- 
lends  encore  dessus. 

8.  U  ne  savait  plus  com- 
inent  il  voulait  faire. 

0.  Cela  me  fait  toujours  les 
veux  mouillés, 

^0.,  W  s'est  mangé  une  in- 
tligestion. 


Ne  vous  fiez  pas  à  celle 
personne. 

Demande  à  papa  s'il  per- 
met... (., 

^Je  vous  remercie  rfe  votre 
complaisance.  | 

Tu*ês  bien  incrédule  au 
sujiet  dé  ce  que  je  dis. 

Ne  tciuves-tu  pas  le  tem|)s 


Ne  t'ennuies-tu  pas  ? 
Regarde  dans  ce  journal, 
Regarde  à  ^  montre. 
Je  l'attends  encore. 


Il  ne  savait  plus  comment 
faire. 

Cela  me  fatt  venir  les  lar- 
mes aux  yeux. 

il  s'est  donné  une  indiges-*^ 
lion.         . 


A. 


) 


Cher  Jules ,  je  iai  dit  de  repasser  tout  ce  que 


\' 
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je  t'ai  envoyé  précédemment  ;  en  effet,  voilà  ma 
rlernière  décade.  Le  cahier  de  M"MVf ilde  est  ter- 
miné, l'en  ai  omis  beaucotTp,  c'est-à-dire  les  ger- 
manismes trop  grossiers.  Peut-être  faudrait- il 
/faire  encore  un  choix. parmi  ceux  que  j'ai  pris. 

Mes  derniers  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  même  dan^ 
la  houche  de  M"'^"  Frabas  5  par  exemple  :  Cela  nie 
failles  tjeux  motipés.  (5ê  mnd^t  mir  bie  STug^n  m^. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  reviennent  sans  cesse 
dans  la  conversation  des  gens  les  plus  instruits, 
camhfic  :  Si  seulement  il  vennil  /,  fflîenn  er  nur  Kmt  ! 
g  Nom  verrons  déjà...  2Bir tverben  fd^on  feï)en...  J'ai 
%un  franc  de  trop  peu. .^à)  l)àbeeinengranf  ^utDenig/^ 
Peut-être  ferions-nous  bien  de  mettre  à  part  ces 
chefs  de  nos  cosaques  et  de  nous  en  débarrasser 
une  bonne  fois.  Ce  sera  bientôt  fait;  nous  avons 
tout  le  temps  avant  notre  départ' pour  Paris.  Al- 
lons, chéri,  [)rends  mon  remède;  lu  l'en  troiiVc- 
ras  Lien  et  je  te  suivrai  dans  toutes  tes  prome-  • 
nades  du  fond  du  cœur 

.  Ta  Pauline 

/^  .V,  Est-ce  que  celte  longue  lettre  ne  vaut 
pas  la  frialidise  dont  tu  m  as  parlé? 


Colmar,  le  27  avril. 

Cher  Jules, 
Le  courrier  ne  m'a  rien  apporté  aujourd'hui. 


I 
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Ks-tu  malade  ?  es-lu  fôehé  ?  SBip  bu  bôfe  ?  Allons , 
allons,  je  ne  puis  croire  que  Jules  Gulmann  boude 
sa  chère  eœur  L'nele.  Si  cela  était,  je  m'en  plain- 
drais, et  sais-tu  à  qui?  A  toirmême.  Je  m'en  rap- 
porterais'à  la  réflexion,  au  jugement  démon  cher 
Loup.  Je  lui  recommande  encore  mon  remède, 
el  de  crainte  d'en  contrarier  l'effet .  je  ne  com- 
mence pas  le  choix  des  germanismes  que  j'ai  pré 
paré.. 

Ta  sœur  très-affectionnée, 
•■     Vl^  '■  •  .,  -Pauline  .GcTMANN. «','■.  " 


Colmar,  h  28  avril. 

A  M   Loup  liœsemanri. 

Comme  vous  pourriez  interrompre  vos  graves 
étu^e^de  futur  bachelier  pour  m  écrire, je  viens 
vous  prier  de  n'en  rien  faire.  Je  serais  désolée  de 
lire  ce  qui  vous  aurait  coûté  quelque  effort  et 
vous  aurait  pris  un -temps  bien  mieux  employé , 
sans  doute,  à  faire  du  grec  et  du  lalin. . .  ou  quelque 
pensum.  ^  ; 

Pauline  GuïMANN. 


Strasbourg,  le  28  avril. 


Je  pense  à  loi! 

Clière  Pauline,  apaise  la  colère; 

Ton  .souvenir  est  dans  le  cœur  d'un  frère, 


¥ 


j 
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Oh  !  (li5j-lo'i  bien  que  lorsque  je  me  tais, 
Mdii  Cd'iir  alors, ne  le  quitte  jamais, 
le  pense  \\  toL  dans  la  foule  élégante 
Des  promeneurs  que  la  musique  enchaut«> . 
El  <lUi  pour  voir  el  pour  se  faire  voir, 
Viennent  du  Hrogjie'  émailler  le  trottoir. . 
Ki  j'aperrois  une  fnilche  parure, 
Pleine  de  gonl  et  d'exacte  mesure, 
Sans  cet  éclat  plus  cortteûx  ([n'excellent, 
ï)e  llols  d«'  soie  en  quadruple  volant  y 
Si  j'apenois  sous  son  voile  de ^aze 
l'n  cliapeau  rose  et  léger  qiii  s'évase, 
(ipmme  un  calice  entourant  une  fleiur, 
Je  {vense  \\  loi  ;  je  dis  :  Voilà  nia  sœur  î 

Mais  trop  souvent  la  parure  en  impose; 
,'J'espér^is  voir nne  (leur,  une  rose,         -, 
y    (<^:ir  ces  dehors  coquets  et  gracieux 
Sont  éialés- pour  l'îfnnoncer  aux*yeux,) 
.  Kl  tout  il  coup,  revenant  en  arrière, 
Le  beau  chapeau  me  montre  le  contraire  ; 
Ni  la  jeunesse,  hélas  !^  ni  la  beauté  ,'       . 
'  Mais  la  laideur  avec  la  Vanité. 
Oh  !  je  me  dis  :  V\  donc  î  Ce  n'est  pas  elle. 
Ma  sorclln,  modeste  autant  qini  belle, 
X'i'tàle  pas  ce  cosliune  trompeur, 
Kl  le  lalice  esl^moius  beau  que  la  lleur. 

Si  <)uclquefois  une  meilleure  chance  - 
\)os  deux  beautés  me  montre  la  présence  , 
( 'ouplc  charmant ,  délicieux  effet , 
Helle  moulure  et  diaiqant  parfait  ! 
Si  je  crois  voir,  Pauline ,  ta  fjgure  , 


s 
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Broglie  se  prononce  Breuil. 
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Ton  abondante  et  blonde  chevelure ,    ' 

D'un  teint  si  frais  relevant  la  blancheur, 

El  tes  yeux  bleus  où  règne  la  douceur  ; 

Si  mon  cœur  bat  aussitôt  de  surprise  / 

Nouveau  mensonge ,  et  choquante  méprise  ! 

La  belle  dit  t^ut  à  coup  :  inUél  Pongschour  '     ' 

Gomman  (:a^  va  ?»;—  L'autre  répond  :  «Ma  chère, 

Je  sens  un  peu  de  A^op/*ujeA,  maïs  j'espère 

Que  la  grande  air  me  guérira  ce  mal.  » 

^<  Venez  ce  soir,  dit  l'autre,  sur  le  pal; 

La  pal  pour  silr  vous  guérira  sans  peine  ; 

Vous  danserçz  dehors  cette  micraine. 

Allons,  Pongsoar  !  En  passant,  prenez-itioi  ;      . 

J'attends  sur  vous...))  ' 

Non  ,  non ,  ce  n'est  pas  toi  !     . 
A  ce  jargon  ,  adi(iu  belle  figure 

<  Beau  diamant  et  charmante  monture; 
Adieu  la  (leur  ;  Pongsoar,  l'ange  aux  yeux  bleus  ! 
Je  ne  vois  plus  qu'un  ange  malheureux, 
Une  nourrice,  une  rustique  rose ,  " 

Mue  pivoine  à  Schiltigheim  éclose ,  ^ 

Jupe  écarlate  et  ruban  vert  au  bord ,  ; 
Et  deux  grands  pieds  pour  gracieux  support  > 
Et  ce  présent  de  l'agreste  nature,  ■  ' 

Un  hâle  alïreux  sur.touftj  la  ligure.    ^ 

Oh  !  triste  ell'et  de  ce  jargon  sur  moi  ! 

Pour  i:éloigner,  vite  je  pense  a  toi. 

:..         ..,.;■    ^  '  .  ■   .    ■' 

Jules  Gltmann. 
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.       /  Colmar,  h' *2î*  avril. 

Très-cher  poëlo, 

•  .  •    .  "    ■  ■-''■■-■.  ^  ■:*^ 

f     .  ■  '  ■   .  '       -  ■  •  ■  ^  "     . 

~  Je  pense  à  loi!  je  pense  à  toi!  Je  (e  remis  celle» 
douce  expression  du  cœur  ;  je  le  la  renvoie  comme 
un  écho,  mais  un  écho  des  plus  aflectueux.  Qiie 
ne  pnis-jc  y  mettre  aussi  la  rime  et  la  mesure  !  Je 
le  chanterais  la  plus  harmonieuse  petite  réponse; 
mais,  hélas  !  comment  faire  !  C'est  bien  toi  qui 
serais  obligé  d'attendre  et  de  me  gronder,  et  en- 
core serait-ce  en  vain.  IVf'"' Milde  n'est  pas  plus 
habile  que  moi  Ik-dessus.  Imagine-toi  que  nous* 
avons  ri  comme  des  folles  tout  a  l'heure  en  es- 
sayant de  faire  des  vers;  rien  n'était  plus  drôle. 
Kn  voici  deux  pour  te  donner  une  idée  de  notre 
poésie  :  ^ 

t-     -  -  ■     ■  "      .  '  . 

'-    \        Il  fait  le  plus  beau  temps  du  inonde 

l*our  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

C'fist  le  dire,  cher  poète,  que  nous  sommes 
tout  étôîînées,  que  nous^ommes  en  admiration 
devant  la  belle  lettre,  pu  plutôt  devant  ton  épîlre, 
car  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  lettres 
en  vers.  '  .*?     ^., 

J'aurais  bien  quelques  petites  remarques;  par 
exemple,  je  trouve  un  peu  exagéré  le  mauvais 
français  que  tu  mets  dans  la  bouche  de  deux  belles 
de  Strasboui^  ;  je  crois  aîissi  que  tu  es  injuste  en 
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regardant  la  (0ilelle  comiiièuné  espèce  d'enseignb 
«le  la  vanilë;'  elte  raontre  aussi  bien  le  déSir  de 
vous, plaidé  ,^nfiéssjeurs  ,  et  vous  devriez  nous  en 
savoir  grè.  Il  esr vrai ,  cependant ,  que  quelques 
dames  âgées ,  èonrïmeM'^^K^  bien  ridicules 

eirmeltant  des  chapeaux  rpses  et  des  n^âniilles  à 
jourconame  des  deraoiseifres  de  quinze  ans.  Knfi^ 
eher^mëte,  je  ne  veux  aujourd'hui  que  tei  renil^i,. 
(ier et  te  témoigner  tout  mon  plaisir  de  les  beaux  ' 
vers.'.^--  •-   /'..,■  ^:  ■'''..  '  -^[  ■ 

:  'Au  moment  où  j'écrivais  ce  qurprécède,  le  fac- 
leur  est  venu  m'interrompre  et  m'a  remis  une 
nouvelle  lettre  de  toi,  une  autre  belle  poésie.  C'est 
mi  reproche  que  tu  me  fais,  n'est-ce  pas  ^ Quelle 
sotte  j'ai  été  de  me  plaindre,  de  me  fâch^r^  lors- 
que tu  pensais  si  bien  à  moi  -,  lorsque  tu  m'écri- 
vais deux  épîtres  qui  valent  plus  que  toutes  m'es 
lettres  réunies! 

Je  te  suis  joliment  redevable  à  présent  j  je  te 
dois  joliment  de  ma  vilaine  prose  et  ...  des  ger- 
manismes !  A  deraam  pour  m'acquitterdema  dette  ; 
j<'  me  contente  aujouVdhui  de  l'embrasser  comme 
\\\  \imïu)snlfetfiiosmintamenle. 

Mille  amitiés  à  noï:rc  cher  oncle. 


V'V 


'#i'^ 


■t.- 
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Pauline  GuTMANN 
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Strasbourg;  le  29  avril. 

"\      La  rrance  et  V Alsace, 

■      .  '^     .  _  ---^ 

(Groupe  de  M.  Grusl,  à  l'OraDgcric.)      / 

AAb  récit ,  ma  sœur;  pour  calmer  ta  cofère  : 

Je  viens  de<5e  jardin  cliéri  ^es  promeneurs,  v 

Oîr  sur  de  verts  gazons  s'élève  solitaire 

Le  beau  groupe  de  Grass,  près  du  palais  des  lleurs  ■ 

Je  contemplais  cbarroé  ces  deux  femmes  si  belU's , 
Ces  anges  iescendus  un  moment  sur  le  sol, 
Et  je  me  demandais  où  sont  les  blanches  ailes 
Qu'elles  vont  déployer  pour  reprendre  leur  vol  î   * 

Et  conîme  j'admirais  leur  grâce ,  leur  noblesse , 
Et  l'air  affectueux  dont  s'enlacent  leurs  bras,        . 

Et  la  France  attirant  l'Alsace  avec  (endresse,  • 

Je  les  entends  soudain  ;  elles  parlent  tout  bas  : 


«Ma  fille ,  r^quilon  me  dit  dans  son  murmurcV 
^    «Que  le  Nord  envieux  jette  les  yeux  sur;  toi , 
*.  «Qu'il  menace  le  RÎiin,  qu'il  revêt  son  armure 
«.Et, chante  :  L'Alsace  est  à  moi  !  » 


'<r 


'f  Qu'il  se  chante  y  ^'A  veut ,  une  flror^e  malade  ;        \ 
«  Sans  doute  la  vidé  quelque  mauvais  tonneau  ; 
«  Mais  s'il  vient  près  du  Rhin  pour  faire  sa  l)ravade , 
i  C'est  qu'il  pourra  boire  de  l'eau  î  »  . 

«  Mais  il  le  donnerait  quelque  belle  couronne  ; 
, «^Comtes,  ducs,  princes,  rois  seraient  à  tes  genoux  ;. 
«Admirant  ta  beauté,,  ton  beau  front  qui  rayonne, 
«  A  ta  dot  faisant  les  yeux  doux.  » 


I 


neurs  :  Alio»s ,  Messieurs  les  Allemands,  parlez 


ç> 
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cfSû  î  surtout  à  la  dot!  Mais  je  n'ai  nulle  ehvie 

•  Ve  marier  un  comte ,  un'due ,  un  prince  nain  ^  " 

•  3a  ndn,  messieurs,  la  France  a  mon  cœur  pour  la  vie- • 

<* A  personne  (l'autre  md  nmn.  n 

"Mais  si  les  amoureux,  pour  faire  la  conqutHe,  • 

"  Avec  larices,  mousquets,  soudain  allaient  ^enir  ?..  -^ 
"  W  ïcf  m^  9f ^n  !  îur 9'  bo. . .  mon  arme  est  toute  pr^lc  , 
«Ils  en  auront  bon  souvenir.»»  .    ^    ' 

.  ''  '  ,'■■■-■      '  ■     '    '  ■■         ' 

'<  Que  vois-je  ?  Ta  faiblesse  ,,liébs  !  est  manifeste  , 

"  Ton  arme ,  chère  enfant ,  n'est  qu'un  glaive  de  bois  !  »  - 

*.  'ma)  \vof)x\  mer  f(^cn  ç^xit  !  C'esi  déjà  bon  de  reste 

V         «ï*our  étriller; les  discourtois  !» 

"Mais  tu  pourrais  parler  l'allemand  à  ton  aise^ 
"  Le  meilleur,  le  ^-  ^beutfc^  !  l'allemand  de  la  cour  !  »  1. 
-«  Je  veux  parler  français  5  je  veux  être  française  ; 
«  Rester'?fans  les  bras  sans  retX)ur  f  >) 

A  ces  mots,  j'ai  cru  voir  l'une  et  l'autre  figure 

Resserrer  leur  étreinle,  une  vive  rougeur  " 

Paraître  sur  les  traits  de  la  blanche  sculpture ,       .  ' 

Et  la  France  presser  l'Alsace  sur  son  cœur. 

■     '   ■  •  ■  ■■■% 

"  Toujours  là ,  toujours  là  sur  mon  cœur,  chère  Alsace  ! 

«  Pour  arrêter  le  Nord ,  mon  nom  seul  suffira  ; 

*  En  le  voyant  briller,  il  fera  volte-face , 

«  Ou  mon  fion  se  lèvera  !  M  ,  ' 

Jdles  Cutmanw. 


bâton. 
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%CbImar,  l«;  HO  avril. 

.  Tr(\s-clier  poëté  ;  :  » 

■     ■  • 

Je  me  lève,  je  me  lève  cl  je  crie:  Vive  Jules 
(iutmnnn!     '        . 

Puis  je  mo.rassiods  pour  répondre  vile  a  la  belle 
poésie  (pic  j'ai  lue  cl  relue,  cl  pour  l'envoyer  en 
échange  un  choix  de  germanisnrïcs.  M"''  Milde  (jiii 
est  un  peu  ce  que  lu  m'as  dit  leulomanc ,  a  vodiu 
(léfendre  le  Nord  ^  je  lui  ai  vite  fermé  la  bouche  en 

rcmbrassani,  cl  j'ai,  ajouté  :  Si  vous  voulez  ré- t 

.-.-»-*.  ■ ,.  *       •  « 

pondre ,  chère  amie,  il  faut  le fairb  en  vers.  C'était 
I  obliger  a  coup  sûr  de  se  taire  ,* 

Pour  moi ,  chéri ,  je  ne  trouvé'iJM'edire  (lu'à  un 
seul  vers ,  au  tout  premier  :  «  Autre  récit,  ma  sœur, 
<(pour  calmer  la  colère  :  »  C'était  bien  assez  d'à-. 
^  voir  employé  ce. mot  colère  une  fois;  il  ne  fallait 
pas  le  répéter,  surtout  après  avoir  parlé  de  mes 
yeux  bleus  où  règne  la  douceur.  Mais  vite,  vite  à 
nos  germanismes:.  C'est  aussi  de  la  poésie  ,  puis- 
(pi'ilsnous  font  penser  à  Paris.  cv 

Choix  des  germanisnres  les  plus  communs  et 
les  plus  dangereux.  i:       . 


SUBSTANTIF. 


V 
-.•?. 


Appelez  les  gardons.  Oii  sont  les  garçons  ? 
Notre  çhaltea  des  jeunes.  Vos  serins  ont-ils. des 
jeunes?   ^  .  ^      .     ' 


^ 


I 


mais  je  pourrais  bien  le  |e  rentlj:e.  J'îri  la  une  /Vi- 
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Vous  d^UTCz  un  bon  trinkgeld. 

Donne-moi  un  mackin  mur  mellre  sons  le  pied 
de  celle  table.  \/  ^    , 

.  Ce  mot  qui  ne  vient  pbs  de  Vallcmand  est  Irès- 
\  souvent  eniployë  en  Alsace.  M""  ifildc  croit  que 
c'est  un  alsaçisme,  et  nous  cjevons  le  noter  i  ce 
titnp  Avez-vQus  un  machin  pour  les  dents.^,—. 
Aliendez  que  j'ôte  ce  machin  qui  s'est  accroché  à 
votre  robe,  '  ^  v^ 

M.  Derb  lui-même  a  dit  bier  :  «  Les  soldats  (l(v 
<(Kehl  ont  une  sale  casaque.  Ça  leur  arrêlejcs 
«jambes  et  ils  sont  obligés  de  faire  par^deprrère 
«  un  mqçhin  pour  h-rélrécir.»  \ 

Le  mot  c/io5e  enoployé  de  la  même  nlanière, 
c'est-k-dire  pour  remplacer  le  niot  propre  (uii 
manque,  est  commun  à  toute  la  Fraince.  Témoin 
cette  phrase  dé  M'"',  de  Sévigné  :  «  On  ne  Irouve 
«pas  souvent  de  ces  âmes  de  premier  ordre, 
«comme  Chose,  ce  Romain  gui  retpjurna  chez  \m 
«Carthaginois.»  C'ependaïit  l'Alsace  en  fait  un 
usage  plus  fréquent  .par  la  raison  que  le  terme: 
propre  v  manque  plus'souven t.  Tu  le  rappelles 
jl.  W.  qm  l'emploieà  tout  propos  :  G'estM. Chose. ., 
Attendez...M.  Chose,  Chose,  Schniidt,;  c'"estcela. 
Il  demeuré  à  Chose ,  à  Chose ,  diable  !  comment 
s'appelle,  donc  cet  endroit.^  A  Chose,  Chose, 
Chose,  a  Hombourg! 
Ikuire  fàule  du  même  genre  qu'il  est  bon  de  si- 
'     gnaler  aux  chers  Maiselokker.  On  n'appelle  pas 
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QÏrssades  ces  petits  sentiers  qpè  les  gamins  font  .V 
sûr  la  glace ,  au  grand  danger  des  passants  ;  on  les 
i\mic\k,glissqirés\  FI  faut  donc  dire  :  Ne  mar^chez  pas 
sMr  celte ///wsoirr;  vous  pourriez  y  faire  une  (yjis- 
=  sad^ei  topiber.  On  s'ejtprinnî  d'une  manière  bur- 
"fesquc  quand  on  dit  j  J'ai  marché  sur  une  î/toad^r. 


'\ 


I.  ^,- 


*    /  .  _  AWECTIF. 

Quéhjue  chose  d'aufr^.  Quclqu'^un  daw(rc.  Rien 
d'aum.  -  "  ; 

Cette  tapisserie  cist  pleine  de  tâches  ^Chassez 
Azor,  il  a  les  pattes  p/miei  de  boue:  L  J  " 

IKiait  ici  ôonrAowd;,  cet  habit  est  6 Jhc/iaiu(L;    $ 
Ne  craignez»  rien  ,  ce  iœuf  e«t  (7<;nriî,  Lés  fiis^ 
des  hommes  étaient  méchants;  mais  l^jr^ds  de 
Dieu  étaient  gentih.  Volr^  professeur  est-il  gen- 
til? Oh!  oui^ilesUmry^emi/; Il  «e  punit  jataais/ 
Sois  donc^ena'?.  ïnon  enfant. 


<< 
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JPRJNOM.   •  V 

Nous  allâmes  a  Wintzenfieim ,  tin  village  près 

dv     •  ■   '        "  „  •    •     ■ 


VERBE. 


y 


Je  n^en  peux  rien. ^Qu'esl-ce  que  j'en  peux? 
11  a  brûlé  au  faubourg  de  Roufîach.* 
Gela  ne  ^'econm>n(  pas. 
Je  soignerai  pour  votre  lettré,      , 


I 


I.  i/ui,  lu  oses  le  moquer        w*ih>rf  peux  le  moquer. 
Je  moij  tu  oses  me  berner...  J  II  l'esTpermis  de  te  moquer. 
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Je  lis  fe  conte  fie  celle  paysanne  qui  maria  un  ' 


-*',  .       •  «  Mais  je  n'ai  nuHr  envie 

»l)e  marf>run  comlCy  un  duc,  un  prince  naiu.« 


.^ 


,11  a/rapp<f  dix  heures.  ' 

Nous  àVons  dormi  à  Mulhouse,  à  Haie,  à  Lu- 
çcrneei  au  sommet  du  Ritfi. 

Je  (forj  dans^une  chambre  qui  donne  sur  l'IJI. 

Il  s'est /aiMé/'ciirc  un  bel  habit.       \ 

Prenek  garde  !  vous  recevrez  un  rhume. 

Ce^arçon  ne^  donnera  ^u'un  têtu.  - 

Quefaite^-vouslli?  Qu'est-ce  que  cela  donnera? 

Il  faut  yïie  chercher  le  médecin. 

Emile,  c/iercAé-moi  de  l'eau ,  s'il  le  plâit. 

Il  a  étë  à  la  chasse;  \latiré  deux  lièvres. 

M.  Z.  est  très-^drôit;  ïi  a  tiré  cet  automne  trois 
sangliers. 

Gftlôup  qui  est  empaillé  au  Musée  a  été  tiré  près 

.ICI.  •  ' 

Il  aJiéri^^  un  grand  domaine. 

Vous  pouvez  être  tranquille  ;  hier  j'écrivais  à 

VV.  et  lui  annonpaw  la  nouvelleV 

Ge  matin  une  tuile  iomôatr  juste  devant  moi 
<lan^  la  rue.        ^ 

Imaginez-vous  !  Celle  nuit  on  voîairmille  francs 
(lansla  maison  où  je  loge!  ; 

Elles  n' OSENT  pas  se  perdre,  C'est  l'excellent 
M.  Oberlin,  pasteur  du  Ban-cfe-fa-Roehe,  qui  a 
fait  cette  faute'en  parlant  de  miettes  de  pain.  Il 
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.  voulait  dire  à  une  ménagère  de  sa  paroisse  :  Ne 
les  laissez  pas  se  perdre;  il  ne  feut  pas  qu'elles  se 
perdent.  <  - 

Dialogue  entre  trois  jeunes  filles  qui  jouent  aux 
dames:  '  / 

«A.  Tu  n'05^5  pas  mettre  ton  pion  la. 

<(B.  Cerlainemenl/'o.se. 

iiii      «A.  Demandons  à  C.  Ecoule,  C,  est-ce  qu'elle 
'(  ose  mettre  son  pion  là  ? 
'     •((  C.  Oui,  elle  osr. » 
J'ai  le  temps  long. 


j  ■ 


*     ADVERBE. 

Attends  smUmtn%i  il  se  taira  d^;à. 

Tais-lloi  wne /bi5. 

Socrate  répondit  :  5isèu/eme^r j'avais  autant 
'  d'dmis  qu'il  pourrait  en  tenir  iciV 

On  fera  cela  potir  mr.  Pour  sûr,  je  viendrai. 

Cette  locution  est  française ,  mais  son  emploi 
|rop  fréquent  en  fait  au  moins  un  provincialisme. 

On  a  longtemps  attendu  dessus. 

Prends  ton  parapluie ,  sam  fa  tu  seras  mouillé. 

Sarts  cela  est  français ,  mais  hors  d'usage,  ex-: 
cei^té  en  Alsace  oà  on  l'emploie,  au  contraire, 
très-fréquemment. 


••vr-,-*. 
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PRÉPOSITION/       ' 

Nous  étions  à  six ,  à  dix  -,  à  vingt. 


■        m'avancera  plus  qu'un  mois  ici.  Je  m'arrête  pour 
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I6fi 


On  ai  une  vue  superbe  i/^^puis  la  platé-form^  de 
la  cathédrale. 
/-   Je  t'ai  prêté  mon  livre;  ds-tu  content  «rfr? 

Je  me  réjouis  pour  Pâques.  •   • 

Il  est  trois  q'u^rts /ioiir  (1(Miv  heu res. 

Je  l'ai  rencontré  .sT/r  la  rue 

Il  fautcju'oil  attelé  les  chevaux  aiirh  lavoiture 

Altendez/vôus  ave/ quelque  chose v«/>rv'.s  votre 
rolic.  ' 

Les  conscrits  mettent  des  ruhans  après  leurs 
chapeaux.  •  v^ 

-  *  ■ 

CONJONCTION. 

,  Si  vous  continuez  ce  bruit  j'c'ei'/r/ue  je  vous 

chasse. 
Un  domestique  paresseux  dormait  à  l'ombre 
Son  maître  lui  dit  :  Paresseux  ,  lu  ne  mérités 

pas  que  le  soleil  t'éclaire.  Le  domestique  répondit  : 

r est  pourquoi  que  je  me  suis  nais  h  l'ombre. 

Cette  rue  n'a  pas  p?MS  ^ue'quatrepaà  de  large. 
Il  est  plus  ^ue  huit  heures. 

Ouf!  Mes  petits  doigts  sont  fatigués,  et  tu  l'es 
sans  doute,  cher  Jijes,  cher  poète,  de  me  lire. 
J'àj  presque  honte  de  le  proposer  d'étudier  des 
germanismes  mainTéngnt.  fyxx  3e()!  Supposer  que 
tu  fais  de  pareilles 'fautes ,  loi  qui  parles  la  langue 
du  Parnasse  !  Ne  me  gronde  pas ,  chéri  j  mets  que 
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je  n^aie  copié  cequi  précètl^  que  pour  bien  m'en 
souvonir  moi-même.  j 

.        ■    ■  "    ■  *■ 

La  tua  affettuosissima , 
,  Palll\e  Gltmann.  * 
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'  '"'  Slrasbourg ,  lo  UO  avril 

.-...■  ■.-.'•'•■■--■''' 

,l<-*  suivais  Um  conseil ,  o  tlouco  oonsoiHôre; 
J'allais  loin -(lo  SlnisbonjK  soco'iirr  ma  ponssit'ic  ,     ' 
iV'gourcJir  nios  esprits,  comp'IVHer  mon  révi'il, 
.Mrn'S|>iror  l'air  pur  au  lover  dir.sok'il  ; 
J'allais  voir  les  progrès  des  fleurelles  nouvelles, 
(ionime  un  joyeux  jlf tison  ,  ouvrir  aussi  mes  ailes.    ' 

Lorsque,  liélas  !  à  ma  porte,  o  douce  sorella  ! 
QnPl-triste  objet  m'ûrriMo  et  me  tignt  planté  li»  ? 
Dne  blanche  vapeur,  un  humide  nuage 
D'un  baiser  glacial  me  cingle  le  visage, 
Kl  se  hàle  d'entrer,  comme  si  justem<««t     *"  ^ 

J'avais  ouvert  ma  portée ^  cet  tHre  charmant  j 
Je  la  fernje  aussitôt  plein  de  juste  colère.       ,         '  -  ■-' 
'     '  ■  '  '■      .    ■  •      •  * 

Ksl-ce.un  blanc  petit  lait  verstvdans  l'atmosphère:* 
Ou  les  anges*froltant  leur  beau  parquet  des  cieux 

D'une  blanche  poussière  inondent-ils  ces  lieux?  " 
Non,  c'est  le  froid  brouillanK  c'est  la  9Uhd  épaiss*^ 

\)ue  le  printemps  du  Nord  étale  avec  largesse  • 

'C'est  l'hideine  du  Hhin,  (pji  monte,  obscurcitTaii 
là  s'élend  .jusqu'aux  monts,  comme  une  vaste  mer; 
F/Ile  a  flélruil  la  tour,  jnerveille  de  l'Alsace  ; 
Voyez,  cherchez-la  bien  ;  on  n'en  voit  plus  de  trace. 
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Cet  luVio  si  ttauticj ,  ce  germanisme  d'eau , 
Nous  àppoTle  en  présent  loux ,  .rimme  de  cerveau  , 
;    Catarrhe,  odonlalgie,  enflure,  courbature  ; 

Il  me  inet  aux  arr^is  dans  ma  ehambretle  obscure  .. 
K\\  bien  !  soit.  Renfermé  dans  mon  petit  réduit, 
Je  vais  bien  m'y  moquer  de  cette  blanche  nuit 
Je  vais,  comme  un  savant  de  la  terre  germaine , 
^       ï'''>l<>uré  de  bouquins,  fmmitounié  de  laine, 
Tourner  un  large  dos  aii  brouillard  insolent,  '  . 
Kl  piocher  ii  c6lé  do  mon  poêle  ronflant. 
Ofîusor  dans  mes  aulcuTs^  déchiflrer  leurs  mervedies, 
t'      '!!^>"K<*''  '<'''>"*^  h'  savoir  jusques  aux  deux  oreilles... 
^ï     Mais  pour  élre  un  meinlierr  accompli  (je  tout  point, 
Voyons,  il  faut  fumrr...  Xoii ,  je  ne  fume  point  ; 
l'i,  du  puant  tabac  !  Au  contràir<i,  je-  fume 
(.onlr<'  ce  brun  poison  que  la  pipe  consume 
\A  qui,  polir  réveiller  l^^mn  peuple  allemand  ,  • 
Hemplil  les  casinos  d'un  brouillard  odorant, 
l>-'un  germanisme  infect.  —  Mais  chut  !  je' me  prépare  . 
'    A  célébrer  bienlAt  la  pipe  et  le  cigare  ^ 

Sortons  de  co brouillard...  Je  disais  que  je. veux 

Travailler,  que  c'est  l>  le  comblé. de  mes  vieux; 

Que  je  veux  tout  le  jour  apprendre  vile,  vite, 

Kt  comme  un.  vrai  savant,  avec  ordre,  avec  suite  : 

C'est  très-bien  ,  et  je  vais  tout  de  bon  m'échiner. 

Mais  quoiJ  N'entends-je  pas  la  cloche  du  dîner  ? 

(Mi  donunage  !..  Ah  !  voilîi  mes  projets  en  déroute  !  -. 

Il  faut  aHer  croquer  l'odorante  choucroute,  , 

Peut-éire  de  .^nâcftrur^  me  poivrer  le  pakis, 

Savourer  des  .^;nfvfe(,  germanismes  épais,    , 

Va  de  tout  le  gros  menii  de  la  table  allemande  ! 

Oh  !  te  rappelles-tu  rioln.v  surprise  grande 

U»»and  on  nous  lit  asseoir  au  dîner  d'pp'paral 

Que  donnait  à  Colmar'un  meiuherr/vocat  ?  *   ' 

Sa  table  jusqu'alors  nous  était  inconnue:  « 
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Quel  ébahissemenl  de  ma  sœur  ingénue , 
Lorsqu'elle  vil  servir  ces  plats  ,  ces  plats  géants  ^ 
Montagnes  de  ®rum^lré  et  de  ^nfijfel6  fumants  !   ^ 
Je  cliercliais  à  te  voir  par-dessus  la  barrière; 
Mais  un  seul  plai,  v  ^r^  !  te  couvrait  tout  entière 
Alors  je  dis  tout  bas  :  Celle  dtnette-lii 
Ressemble  fort  aux  mcls  de  Monsieur  (jarganlua  ' 
J'avais  tort  cependant,  car  l't'monne  pâtée 
Trouva  tant  d'amalcujs ,  fut  tellement  goûtéf* 
Qu'il  n'c^n  resta  plus  rien..  .Nouvel  étoiinemenl  ' 
Nous  connAnies  alors  l'appétit  allemand, 
Knorme,  fabuleux  ,  germanisme  notoire ,       ^ 
Que  l'on  peut  appeler  celui  de  la  mâchoire. 


/ 


I     ■  -W . 
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Il  est  vrai  (|ù' un  auteur,  un  poi'te  germain  , 
Appelle  les  jtitfpffl  un  vrai  ciment  romain , 
Four  joindre  l'amo  au  corps  ;  celte  muse  élégante 
Prend  pour  de  l'ambroisie  une  pMc  pesante... 
Pesante  !  me  dirait  le  ppële  irrité  : 
Demandez ,  jeune  9Bflf(^,  a  toute  la  cité, 
Kegardez  une  fois  vos  meinherrs  de  l'Alsace  ; 
Voyez  leur  embonpoint,  à  défaut  de  leur  grâce*  : 
C'est  un  don  des  JtiifVfcl;  covoit  facilement 
Quel'ame  est  cimentée  eu  eux  profondément. 
Et  n'aimeriez-vous  pas  au  temps  de  la  froidure, 
Vous-même,  être  entouré  de  vivante  fourrure, 
El  marcher  fièrement  par  ce  lest  afl'ermi , 
F]n  fumant  un  tabac  du  brouillard  ennemi  ? 
Eh  bien  !  pour  obtenir  cette  prestance  aimable, 
Savourez  dés  ^nepfel ,  restez  longtemps  à  table  ; 
I(evenez-y  souvent,  deux,  trois,  quatre,  cinq  fois, 
Et  vous  serez  bientôt  un  citoyen  de  poids  : 


'  Lédjteur  i»'empresse  d'avertir  queM"'  Pauline  relève 
dans  s«  réponse  cette  remarque  déi^obligeaDte  de  sou  frère. 


niT7 


I 


luu  souvenir  esi  dans  le  cœur  du»  Irere. 


relève 
frère. 


GERMANISMES.  j09 

Puis,  pour  vous  achever,  pour  preniJre  un  bonqiK  irare , 
Vous  n'avez  qu'à  fumer  la  pipe  ou  le  ri^'iire. 
Mais  vous  riez  ,  je  crois ,  jeun*'  2iVlf(^  jovial  :'  — 

Je  ni'inclii)e,  meinlierr,  devant  votre  idral. 

Jt'I.KS    (ilTMAlVX 
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•■■"'  -'il' 

CoTmar,  le  1«;  mai. 


Très-cher  SQBclfd)  jovial , 

Sais-lu  que  c'est  dans  la  satire  que  tu  te  plohfi^fvs 
et  non  dans  les  livres:  lu  l'y  plonges  jusqu'aux 
oreilles,  chéri,  cl  c'est  par  là  quejevais  le  prendre 
pour  l'en  retirer.  Venez,  cher  oncle,  m'aider  à  h* 
retirer  de  là-dedans.  Si  vous  saviez  quelle  des- 
crip\ion  il  faij  de  votre  table!  Choucroute,  cerve- 
^  las  poivrés  et  finepfel ,  oh  !  je  ne  vous  le  dirai  pas , 
car  vous  tireriez  trop  fort.    • 

Voici  pourquoi ,  cher  poëte ,  nous  avons  tant  de 
brouillards  en  Alsace.  Ce  paysest  un  chef-d'œuvre 
de  la  création  ;  c'est  un  pays  admirable^que  les 
anges  aiment  à  voir  du  haut  du  ciel ,  mais  Dieu  ne 
le  leur  montre  que  quand  ils  sont  bien  sages  ;  puis , 
après  le  spectacle,  il  étend  sur  le  magnifique  ta- 
bleau une  espèce  de  papier  brouillard ,  uiie  çouclié 
légère  d'ouate  qui  le  protège.  Cela  nous  montre 
que  les  anges  sont  presque  toujours  bien  sages, 
carie  tableau,  malgré  ton  assertion,  est  rarement 
couvert, 

io 
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Ôuant  a  rembônpoint,  chéri,  c^est  M"'  Milde 
quitte  répondra.  Elle  disait  îiJer  :  a%ez  tous  les 
<<  filous ,  tous  les  coquins,  iouslçs  vauriens  qu'on 
<<  <MicIiaînQ ,  qu'onenfcrme ,  pas  un  qui  soit  remar- 
«  quahie  parson  embonpoint;  Voyez,  aii  contraire, 
«(  toutes  nos  u>o()[t>c(cit).teit  />errciVuub  graucit  d'AI- 
'•sace,  et  vous  pourrez  dire  de  cliaeun,  sans  pi uV 
d'examen ,y6onrf',  jovUm  n  Voila ,  (lier  pôële, 
l<vpro(Iiiit  des  Jtitcpfcl.  OIi  I  combien  j'aimerais  que 
ron  en  servît  à  tous  nos  messieurs  de  la  politique 
Combien  je  leur  n\  ferais  savourer  si  jetais  maî- 
li-cîsseî  Tes  plats  de  géants  deviendraieni  line 
Kalité;  Tu  vas  voir  par  la  commission-suivante^ 
que  miiman  n'entend  pas  du  tout  la  cliôse  ainsi. 
Klle  destinait  d'abord  celte  commission  h  onck; 

mais,  réflexion  faite,  on  en  charge  notre  cher  poêle, 
malgré  le  prosaïque  de  raflaire  II  est  vrai  que 
Wuttcr  ne  sait  rien  du  talent  de  son  fils. 


Provisions  à  envoyer  tout  de  suite  pour  le  dîner  d'aprh- 

,      demain. 

.       ,.  .     ■  >  '  .      .  •■  - 

lue  bourriche  d'huîtres. 

-  ï>eux  grandes^  terrines  de  30  fr.,  prises  chez 
Doven. 

Deux  belles  >ulardes  ,  commandées  depuis 
deux  jours. 

Vn  saumon  et  un  chevreuil. 


I 
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A  quoi  je  me  permets  d'ajouter  un  ou  deux 
manismes  poétiques. 


IX  ger- 


Ta  très-atlachée  sorella .         ' 

Pauline  GuTMANN 


Strasbourg,  ïc  1"  n)ai! 

/  ^^«  toits,  les  (apis, 

'  ••  jour,  ;u,  Lord  do,  TIII,  un  meunier  se  disait  : 
^e  moulin  si  prtlt,  si  chrtif,  me  dépIaU  ; 
J.'  veux  un-  beau  manoir,  j'et,  fais  le  sacriifice  ; 

Mais  quel  plan  ndopierpoiur  le  grand  ediiice!' 
^    ^'^'V'»!'^»,  dit  bienlôl  notre  meunier  joyeux  :    - 
U-^^fln  bon  moine  venait  de  pàrallre  à  ses  ye'ix) 

Voyez  comme  le  fior  garantit  à  merveille  ;  '  •      ' 

1-e  possesseur  le  mpt  sur  l'une  et  l'autre  oreille., 
i:i  brave  lii-dessous  rinclémence  du  tem|)s. 

Se  voil-il  assailli  par  la  pluie  et  les  vents , 
Il  le  tire  plus  bas  d'une  main  énergique       - 
lu  loge  tout  son"  chef  dans  le  cône  élastique. 

Alors  pour  y  voir  clair,  pour  diriger  ses  pas, 
Il  trouve  maint  accroc  qui  sert  de  vasistas. 
Notre  meunier,  charmé  de  cette  découverte ,   . 
Veut  que  d'un  capuchon  sa  maison  soit  couverte ,        ' 
Avec  b-aucoup  de  trous  alignés  avec  soin  ,.         '  ^ 
Comme  autant  de  grands  yeux  qui  regardent  au  loin. 
Kt  cliacun  fait  de  même,  et  d'année  en  année 
Ka  cité  de  Strasbourg  s'est  eucapuchonnée. 

C'est  commode,  en  effet;  c'est  ^elmlit^,  c'est  bon  chaud. 
Us  neiges  en  hiver  dégringolent  d'en  haut 
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^  Kl  convriLîiil  les  passants  de  leur  froide  avalanche  ; 
*  Puis  le  22  mars ,  après  la  saison  blanche, 


4' 


La  cigogne  au  long  bec  vient  sur  ce  toit  b(^ni 
l|^tir  mî  fagot  rond  qu'on  appelle  son  nid. 
Kilo  y  pose  au  milieu  sur  une  jambe  gr^lc , 
Kt  tienMout  le  manoir  h  l'abri  de  son  aile. 
Mais  le  toit  au-dessous  porte  un  blanc  souvenir 
Qui  nioiiire  il  tous  les  yeux  sa  façon  de  Ixîniii 


/ 


,T('l  est  Fe  bel  aspect  des  demeures  d'Alsace  , 
l>(>s  toits  en  précipice  et  des  angles  sans  gr.Vr  , 
De  diuigj'ieux  chemins,  ou  ni<^me  le  matou 
(lourt  riscpie  à  charpie  instant  de  se  casser  le  (mu 

Du  moins  h' pèlerin  se  découvrait  sans  peine, 
<)u;m(l  l'azur  revenait  sur  la  céleste  plaine  ; 
V  V  voyait  plus  clair,  dilatait  son  poumon,  j 
.M;iis  jauKiis  le  luanoir  n'Aie  son  capuchon; 
Toujours  réiformetoil  sUr  la  tôle  lui  pèse.      '  > 
Jugez  si  les  souris  y  Irotlenl  îi  leur  aise 
Dans  le  vieux  bric-h-brac  se  donnent  leurs  ébats 
Kl  si  les  chats  criards  y  livrent  leurs  sabbals 


0 


Soyons  juste  ponriant  j  dans  le  premier  étage  , 
L'ordre,  la  propreté  méritent  notre  hommage. 
Là,  tous  les  samedis,  là  soigneuse  |>au«frau 
Kait  noyer  le  plancher  sous  un  déluge  d'eau , 
Puis  fait  des  courants  d'air  pour  sécher  la  suifac** 
Kl  donne  à  K.Tthele  quelque  rhume  tenace  , 
Puis  sur  le  sable  lin,  qui  crie  à  chaque  pas, 

Le  visiteur  trop  prompt  culbute  avec  fracas. 

«cD  ®ef)!»  lui  dit  |'C\iuôfvau  qui  craint  pour  .son  d...  ,' 

«Vous  étes-vousîaii  mal  ?»  —  «  Non,  Madame,  au  contraire  !  » 

Kl  tandis  que  tout  pâle  il  reprend  ses  esprits, 

11  maudit  en  son  cœur  le  barbare  lapis. 
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De  rcficalior  tournant  rhonorable  vieillesse, 
La  marcbo  tout  usée  cl  la  pente  traîtresse 
Du  beau  l»pjs  germain  sont  aussi  revêtus-  ^^7 
Ce  qui  veut  dire  bras  ,  jambes  et  cou  rompus. 

J'eiili-nHs  dire  !i  r^auéfrau  :  «Médisaai  de  po(He^ 
«J'aides  tapis  plus  l)eaui  ;  levez  un  peu  la  t^te  ,  ' 
"Vous  verrez  Ka-thele  qui  les  bat  en"  tous  sens  ' 
"  Va  jette  II  poussière  au-dessus  des  passants. 
'Venez ,  vous  en  aurez  pour  votre  impertinence.  » 
Kl  moi,  pt)ur  arr<^ter  une  pareille  offense 
Hflle  damo ,  j,»  cours  wrs  le  poste  voisin  , 
J'y  vais  prendre  un  sergeti^,  un  si^vha  romain  ',  * 
0'»i  verbalisera  contre  Vmthi^nc  usage , 
Kf Vil  manquait  de  èdur  défaut  un  Iwau  visage, 
Puisw»  |p  mallieurpin  II  (IfUi  pas  recevoir, 
Tout  justi-  sur  le  nez ,  le  tapis  le  plus  noir,      ,    . 
Ke  plus  vieux,  le  pliw  laid,  dont  h  chute  imprévue 
Le  fasse  tout  il  coup  »|ispar.illre  ii  ma  vue  ! 
yu'il  >n  ait  en  ceinture,  fin  écharpp ,  en  turban  ! 
F'uisfH?  le  vieux  jupon  d'une  vieille  maman 
Descendre^  «.n  tournoyant  comme  une  cloche  énorme 
Kt  le  couvrir  siuidain  d'un  superbe  uniforme  ! 
Il  ru  est  d'assez  grands  .'...Alors  notre  sergent,       1 
Forcé  de  devenir  un  peu  moins  indulgent, 
^^p^  ^kJîîi'lliHfi  braver  les  yeux  ...  peùt-ôtre  ; 
Parcourrait  son  quartier  l'œil  sur  chaque  fenêtre,     > 
Kl  lorsqu'un  vieux  lapis  voudrait  nous  faire  don 
!)e  tout  ce  qui  salit  le  parquet  d'un  salon, 
Halte-lii'  !  Ku-lhele ,  plus  de  loléranlisme  ! 


«73 


—> 


> 


^  ^Sobriquetoffensaritqu^M.  Jules  a  tort  d'employer.  Il  no 
r^arail  pas  fait ,  sans  dotale ,  s'il  eût  pensé  que  ses  vers  se- 
raient irop'riiDéf. 

llYote  de  l'éditeur.) 
'    .  10.     . 
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«A  ta  dot  laisaDt  les  yeux  doux,  m 
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t7;i  deuxième' PARti^. 

Vile  un  piocès-vcrbal  au  poudreux  germauismH 

Vile  a|)prenons  là-haut  que  sans  civilité 

Ia«  plus  noble  ^^Sau^frau  maufpje  de^iroprelé. 


JULKS    GlTMANIf. 


I 


Col  niai',  le  2  niiii. 


C^ 


i .  , 


'  .i^ 


.  ■♦.■• 


TjTs-elicr  poêle , 


Oh!  lu  fais  bien  de  blâmer  les  tapis,  de  ballre 
bien  ces  vilains  lapis  si  désagréables  aux  passants, 
le  puis  (lire  si  redoutables ,  car  c'est  ainsi  que  mon 
beau  chapeau  de.  salin  a  été  abîmé  rélé  dernier. 
Th  t'en  souviens  peut-être,  il  y  est  tombé  un  grain 
de  groseille  rouge  des  lénétrfes  de  M"'*^  N.  Gh! 
combien  j'en  ai  voulua  cette  charmante  ^^auéfrau. 
N'est-ce  pas,  chéri ,  c'est  à  elle  que  tu  as  voulu 
donnersur  les  doigts;  tu  as  bien  fait  et  je  voudrais 
vraiment  qu'elle  pût  lire  tes  vers.  C'est  une  indi- 
gnité de  secouer  ainsi  la  poussière  et  pi*s  encore 
sur  la  létc  des  passanls;.  Seulement ,  cher  poète, 
lu  appelles  cela  un  germanisme,  et  M'"^  Milde  pré- 
tend (lum  terre  fjermame  personne  n'oserait  faire 
pareille  chose  •  clledit  que  c'est  un  pur  alsacisme 
ou  ,  si  tu  \cu\^slrasbourgisme;  jc^  vous  laisse  dé- 
battre cela  entré  vQi^deiix.  Pouïttioi^  je  l'appelle 
un  pur  barbarisme  ;  un  acte  de  vrais  barbares. 

Je  suis  bien  un  peu  de  ton  avis  au  isujet  des 
maisons,  mais  un  peu  seulemeiH,  un  pochissimo, 


ê 
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et  je  dis  sans  ironie,  que  les  grands  capuchons 
donnent  aux  maisons  de  Strasbourg  un  air  de 
^eimlid^  et  de.  bon  chaud.  D'ailleurs  une  chose 
m'empêche  d'en  vouloir  tant  a  ces  toits  sombres 
et  sans  grâce,  une  grande,  unr'haule ,  une  belle, 
une  très-belle  chose  qui  les  domine  et  qui  ne  pa- 
rait que  plus  belle  pac  le  contraste  de  cet  entou- 
rage. Tu  devines  ,  chéri,  que  je  veux  parler  de  la 
merveille  de  V Alsace,  comnie  dit  le  poëte,  delmaes- 
toso  duomo!  Oh l  si  j'étais  poëte,  comme  toi,  je 
t'assure  que  mes  regards  ne  «'arrêteraient  pas  sur 
les  lucarnes,tju'ils  glisseraient  bien  vile  sur  ces 
toits  en  pente  pour  aller  se  concenlrcr  sur  la  mer-  - 
veille,  et  que* je  mettrais  tout  mon  talent  à  la 

y- 

chanter.  Quel  dommage  que  mon  cher  frère  soit 
4}oële  satirique!  Ace  titre,  il  n'a  rien  dit  de  la  ca- 
thédi^ale,  parce  qu'il  n'y  a  rien  trouve  à  redire' 
Mais  alors,  n'est-ce  pas  fâcheux  d'avoir  un  tel 
genre  dé  poésie  qui  ne  vous  fait  voir  que  le  mau- 
vais côté  des  choses  ! 

'  Je  te  taquine,  très-cher,  je  fais  de  la  satire 
aussi.  Oh!  vite,  corrigeons  cela  par  un  bon  bai- 
ser,  et  répétons  ce  long  mot  quejous  aimons  tous    » 
àeiixalfettuosissimamenle. 

;  Pauline  GuTMANN, 


P.  S.  9Jîutter  te  prie  de  regarder  si  tu  ne  trou- 
verais pas  des  ananas  ^  mais  des  ananas  bien  frais 
et  bien  murs,  ce  qui  se  reconnaît  facilement  au 
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parfum.  EUe  en  aimerait  à  toiit  prix  pour  no^ 
messieurs  de^ la  politique.  Pour  moi,  j'aimerais 
bien  mieux  des  plats  géants  de  Jtneçfel     . 


$ 


Strasbourg ,  le  2  mai. 


Il  duomo. 


I. 


Voyez  ce  grand  géant  qui  toujours  immobile 

S<j  dresse  fièrement  au-dessus  de  la  ville  î    ^ 

Aussi  Vieux  qu*il  est  grand ,  le  temps,  au  brun  pincea|^ 

D'upe  teinte  de  suie  a  barbouillé  sa  peau ,  ■ 

Maïs  en  le  vieillissant,  l'a-t-il  rendu  plus  sage  ? 

Voyez-le  s'amuser  aux  plaisirs  d'un  autre  âge , 

.rouer  à  la  poupée  et  dire  :  «Atlenlion  ! 

«Depuis  près  de  mille  ans  je  suis  en  faction  !  » 

Étrange  grenadier,  drôle  de  sentinelle, 

Oui  nous  monte  la  garde  en  habit  de  dentelle  ! 

Admirez  cet  habit  tailladé ,  galomié  _ 

De  bretelles ,  de  fleurs  et  de  bôles  orné , 
D'un  S^rijîf inbel  enfin ,  d'une  ménagerie. 
Le  bon  goût  offensé  bien  des  fois  s*récrie  : 
Il  blâme  maint  Adam  privé  de  caleçon , 
El  surtout  un  butor  accroupi  sans  façon , 
Qtii  montre  au  bon  public  recueilli  pour  l'office 
-  Un  objet  que  devrait  proscrire  1^  police, 
Ou  l'Église  du  moins  qui  prêche  la  pudeur. 

^Mais  admirez  plutôt  la"  belle  croix^l'honneur  ; 
Elle  est  mise  un  peu  bas  sur  le  bel  uniforme  ;     - 
C'est  comme  à  la  ceinture  une  cocarde  inorme  j , 
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ijiidici   au\  iij.cia  iTidisuiuKKui.  un  ii  uppeue  pas 
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Quel  superbe  contour!  quel  verre  éblouissant!!  ' 
Va  comme  le,  soleil ,  qui  darde  du  couchant , 
'En  jelle  sur  le  sol  la  ronde  mosaïque  /'. 

Avec  un  bel  effet  de  lanterne  magique  î  '-- 

'       .    ■  -     ■  '• 
Voyez  enliii  le  front,  ce  grand4]ci>nt. élancé, 
iMince,  troué,  pointu ,  comme  un  pieu  renversé, 
Cette  tête  si  grêle-  hélas  !  et  san^  cervelle; 
Que  l'on  atimire  tant,  que^'on  trouve ^ belle  ! 
Quoi  !  six  angles  formés  de  cent  petits  boitons , 
J^ui  moment  hérissés  en  huit  rangs  d'échelons  î 
Des  voûtes  et  des  jours  en  ligne  régulière , 
Et  tout  cela  b'ien  haut,  en  perchoir  de  volière  ! 
Quoi  !  ce  tas  de  jonchets,  où  les  sylphes  moutards 
Viennent  jouer  la  nuit  loin  de. tous  les  regards, 
Et ,  pour  le  jeu  suivant^  remettent  les  bûchellès  î 
Allons,  admirateurs ,  prenez  donc  voslirnettcs  : 
Distinguez  un  peu  mieux  j  et  si,  malgré Ws  vers' 
Cette  tôte  vous  plaît,  la  vôtre  est  à  l'envers. 

(Le  pofilc  prend  lui-même  fleslunettcK.) 

Qui  ne  l'admirerait ,  ce  magnifique  dôme  !  ' 
Chef-d'œuvre  de  la  ïoi ,  mystérieux  autel  î 
Erwiiï  fut  à  son  front  de  matière  économe .       \ 
Pour  y  montrer  le  ciel!       - 

Qui  ne  l'admirerait ,  ce  guerrier  immobile  ! 

Qui  n'a  d'autre  plaisir  et  n'aime  d'autre  jeu 
Que  de  montrer  le  ciel  et  de  dire  a  la  ville^ 

Le  mot  d'ordre  de  Dieu  !  *  % 

.  ■  .      v".       ^  f  '  '   . 

■Je  vois  à  son  habit  "onze  foia  séculaire 
Des  âges  écoulés  l'expressif  souvenir,  -^ 
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lEtj*entends  murmurer  son  muet  sancti^aire    .  - 
.  De. passé,  d'avenir  !  * 

Dans  son  calme  réduit  mon  ame  rassurée 
Se  tourne  vers  lo  piel ,  retrouve  un  doux  es]>oir,  ' 
.Ouverte  au  demi- jour  de  l'enceinte  sacrée 
Comme  une  fleur  du  soir! 

Klle  y  monte  le  long  des  sveltés  jets  de  pierre  ;  ' 
(ilisse  vers  le  sommet  de  leurs  arcs  gracieux»;     , 
Monte,  monte  toujours,  et,  sur  la  croix  dernière, 
S'envole  dans  les  cieux.      / 

Elle  aime  s'arrêter  sur  la  sainte  colline, 
vS\  recueillir  pensive  au  bruit  de  la  cité , 
Et  converser  tout  bas  avec  ta  voix  divine , 
Esprit  de  vérité  !         '  - 

Quand  le  rayon  du^oir  en  doVé  la  surface  , 
Anime  anges  et  saints,  ce  peuple  du  ciseau     * 
Elle  y,  vole  joyeuse  i  elle  y  cherche  sa  place 
■4    Comme  un  léger  oiseau  ! 

.  Ainsi  qu'une  colombe  échappée  â  la  vill^, 
Elle  vient  y  chercher  soh  asile  certain  ; 
Sur  le  bras  du  Seigneur  se  reposer  tranquille, 
Ou  dormir  dans  sa  main. 


lori 
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Jules  GuTMANN.    ^ 


«•1' 


Colmar,  le  3  mai. 

■     ■'  -       ■   ■  ■-    ■   .  \--    ■  \  ,■    ' 

Très- cher  poète,  >  ,^     .      '         ., 

,  *  -■-'-. 

•■    -  ft  *  ■       ■.  ■  •         .  _  ' 

Que  veux-tu  que  j'écrive  aujourd'hui?  Tu  m'as 
pris  mon  rôle  \  lo  as  répondu  toi-même  a  ta  poé- 


laî^ëtîeTaule  en  parlant  de  mieties  de  pain.  Il 
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.sie  moqueuse  par  une  autre,  et  mille  fois  mieux 
répiddu  que  je  n'aurais  pu  le  (ajre.  Je  n'ai  donc 
qu'à  le  remercier  de  Tuiie  et  de  l'autre;  surtout, 
de  l'autre.  Deux  images  inaintenant  so'nt  toujours 
devant  mes  yeux  :  la  (leur  du  soir  et  fe  colombe 
qui  dort  dans  la  main  de  Jésus;  Chère  .petite  co- 
lombe, n'est-iîe'pas,  vous  serez  bien  sage  main- 
tenant après  ayoir  dormi  dans  celte  main-,  vous 
ne  mériterez  plus  de  pefisums  ;  vous  serez  bien 
prête  pour  le  baccalauréat  et  vous  ne  direz  plus 
de  ces  vilains  ler;rtes  de  collège,  qui  ne  sont  à  leur 
place  que  dans  ces  becs  des  corneilles  ou  des  épéi- 
viers.  Oh  !  comme  je  voudrais  vous  offrir  du  grain, 
petite  colombe,  du  biscuit,  du  sucre  et  vous  voir 
courir  «Ivolliger  autour  de  moi!  Hélas!  auJieu 
.de  cela ,  c'est  h  vous  que  je  suia  obligée  de  dema<i- 
der  des  provisions  bien  plus  matérielles  pour*  nos 
messieurs  de  la  politique  : 

Deux  jambons  de  Mayence  pris  au  n^  9 ,  rue  de 
la  Marseillaise. 

Six  paniers  de  Champagne  ordinaire  pour  nos 
électeurs  du  village  qui  le  prendront  pour  du  fin. 

DeuXl^nnelets  de  choucroute,  première qua- 
lijé.  Il  faut  de  la  première  qualité,  parce  que  si 
nos  villageois  ne  sont  pas^^tonnaisseurs  en  Cham- 
pagne, ils  le  sont  en  choucroute,  leur, -friandise 
habituelle.    \^ 

.  Tu. vois  ,  chéri,  quelles  colombes  nousavonàîi 


!• 
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i^ous  euons  a  six,  a  aujc,  avwgi. 
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nourrir.  4e  t-assure  que  c'est  bien  fatigant.  Notre 
chère  mère  n'y  tiendrait  pas  sans  la  belle  pers- 
pective de  réleclio^  et  moi,  chéri ,  j€  serais  bien 
tentée  de  donner  ma  démission  d'adjudant  n°  2 
sans  tesbeaux  germanismes  poétiques  qui  viennent 
me  charmer.  Avec  quel  plaisir  je  c(fefrau  devant 
du  facteur.  J'en  attends  un  nouveau  pour  ce  soir, 
et  je  t'en  remercie  d'avance  a//'<?i(uoswstmamfnre. 


X 


Pauline  Gutmann 


\ 
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-        ^         /  Strasbourg,  le  3  niai. 

Tabac,  bière  etla  suite. 

.raime  ce  grarïd  village,  avant-poste  de  Bade, 

(Je  bon  Kehl ,  par  lui-m^me  assez  triste,  assez  fade  ; 

Mais  où  l'on ~se  pourvoit  de  tabac  allemand, 

Que  Fou  passe  par  fraude,  et  voilà  ragrément,! 

Voyez  l'étudiant  charmé  de  sa  conquête  * 

Revenir  h. grands  pas  et  relever -la  tôte, 

Comme  pour  se  moquer  de  l'écueil  redouté, 

Oîi  cependant  il  craint  de  se  voir  visité. 

Mais  il  sait  gouverner  en  habile  pilote  ; 

Il  porte  son  trésor  dans  son  dos,  danssà  bolle, 

Va  qrtand  des  douanières  il  a  trompé  les  yeux , 

Il  le  reprend  plus  loin  et  fume  tout  joyeux. 

Pouf!  la  douce  fumée  en  bleuâtre  "nuage, 

Beau  voile  aérien ,  passe  sur  son  visnge  ;  • 

Pouf  !  \m  nuire  le  suit  ;  pouf!  pouf  !.. .  (]eûe  vopeur 

Keprésente  l'esprit  du  jeune  promeneur  : 
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Elle  flotle  léjgère  et*dans  l'air  se  dissipe. 
N^    Oui,  fumez,  savmirez  le  cigare  et  la  pipe 

Dans  ce  climat  du  Rhin,  où  l'air  hunAe  et  frais 
Recèle  dans  son  sein  la  fièvre  des  marais. 
Alerte  !  de  vos  poufs  redoublez  l'abondance  • 
Détruisez  de  «et  air  la  maligne  influence. 
Entendèz-vous  le  soir  les  noclurnes*cbirons ,  " 

Le  sifflement  guerrier  de  mille  moucherons,  ^ 

De  mille  Bédouiçs  aux  formes  exiguës , 
Qui  viennent  vous  percer  de  leurs  lances  aiguës; 
'  Vrais  cosaques  de  l'air,  diabQliques  lutins, 
Comment  vous  garantir  de  leur»  dards  assassins;? 
Pouf  !  -pouf  !  envoyez-leur  quelques  flbts  de  fumée , 
Aussitôt  disparaît  leur  innombrable  armée.  ' 

Ainsi  d'un  coup  de  feu  la  blanchâtre  vapeur 
^  Au  cosaque  pillard  fait  une  horrible  peur. 
Alon  jeune  homme  toitt.lier  de  braver  cette  engeance , 
Fume  avec  phis  de  grâce,  avec  plus  d'élégance , 
Et  montre  un  nouveau  prix  de  son  rouleau  fumant  :'      * 

C'est  d'îMder  au  maintien,  de  le  rendre  charmant. 
Soit  que  pour  le  tenir,  la  main  prétentieuse 
Prenne  d'un  bec  d'oiseau  la  forme  gracieuse , 
Ou  qu'après  un  baiser  délicat,  prolongé, 
La  lèvre  pousse  en  l'air  un  beau  jet  allongé, 
Oui ,  le  cigare  donne  une  aimable  posture , 
Un  maintien  distingué:.. 

Mais  d'où  vient  ce  murmure  ? 
Est-il  sur  ce  sujet  des  esprits  dissidents  ?  f 

v^Le  tabac-,  diBa-t-qn,  nous  abîme  les  dents, 
Les  iJQnge,  les  noirxil.  J'en  conviens  ;  oui ,  sans  doute , 
Celles  des  Strasboûrgeois  sont  toutes  en  déronto  ; 
Mais  c'est  du  végétal  la  grande  activité,  .    ' 

C'est  l'ardeur,. c'est  le  feu  du  tabac  indompté. 
Que  vaudrait-il  avec  une  sève  endormie  ? 

.  11. 
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'  Il  cause  encore,  dit-on,  maint  et  maint  incendie. 
J'en  conviens  ;  c'est  encor  une  chance  à  courir  : 
lin  fumeur  quelquefois,  avant  de  s'endormir, 
Laisse  sur  le  plancher  tomber  une  étincelle 
Et  grille  dans  son  lit  comme  une  bagatelle  ; 
C'éiaii  sa  faute,  hélas  !  Celui  qui  veut  lumer, 

.  Sait  bien  qu'autour  de  lui  le  bois  peut  s'allumer  ; 
Mais  vous  citez  un  cas  très-rare  et  peu  probable. 

Kn  voici,  dira-t-on,  un  autre  inévitable: 

Votre  maudit  tabac  laisse  une  forte  odeur, 
Va  la  pipe  surtout  empeste  le  fumeur.  ' 

Quoi  de  plus  dégoûtant  qu'une  haleine  fétide  ! 
Uuel  pire  choléra»  que  cette  odeur  perlide  * 

Qui,  lorsqu'un  vieil  ami  se  jette  dans  nos  bras, 
De  son  poison  infect ,  qu'on  ne  soupçonnait  pas ,  ' 
Nous  saisit  tout-î»-coup  !  Celle  attaqué  traîtresse 
>  Nous  fait' [.rendre  en  dégoût  l'amicale  caresse. 

.,  In  jour,  pour  ce  liiotif,  le  grand  Napoléon 
Apostropha  quelqu'un  :  Ô  le  sale  c...  î  — 

J'en  conviens,  du  fumeur  Thaleine  est  corrompue  j 
On  ne  peut  le  nier,  certainement  il  pue, 
Kt  celte  forte  odeur  dure  une  éternité  : 
Vous  voyez  que  je  parle  avec  sincérité. 
Mais ,  si  vous  redoutez  les  dangers  de  la  chose  ; 
Si  vous  ne  voulez  pas,  même  à  tn's-faibJe  dose. 
De  celte  odeur.... Monsieur,  ne  fumez  pas' du  tout  : 
Voilii  le  seul  moyeu  ,  et  voilà  le  bon  goût. 

Tenez,  je  vous  dirai  moi-même  un  danger  grave  ; 
Le  voici  :  le  nieinherr  du  calumet  esclave 
Desséchant  sou  pabis  par  des  flols  de  vapeur, 
Doit  l»ient(U  riiumecter  par  des  flols  de  liqueur 
D'abord  il  se  relienl  et  n'en  veut  qu'un  seul  yerrej 
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Sa  lable  jusqu'alors  nous  ôlait  incJnnue  : 
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Il  conitatt  le  danger  de  la  liqueur  amère  j 
Il  veut  frais  et  di8|>oa  reprendre  son  chemin  ; 
Mais  le  cher  cal|imet  nuit  à  ce  beau  dessein  ; 
Le  meînherr  le  pressain  t\  de  sa  lèvre  charmée , 
Aspirant^expirant  une  fumée  aimée, 
Excite  encôr  sa  soif,  appelle  l'ambre  frais ,   ' 
Secours  délicieux  qu'il  savoure  à  longs  traits  ; 
Puis  il  guérit  l'excès  avec  un  pouf  rapide; 
Puis  saisit  de  nouveau  le  remède  liquide; 
Puis  revient  sans  retard  au  jeu  du  calumet  ; 
Puis  au  verre...  si  bien  qu'à  la  fin  il  se  met- 
Dedans^  le  malheureux ,  suivant  le  beau  langage. 

V  '.1'  ■  *     ■  "       ■■     - 

Quoi  dedans  !  c'est  dehors  que  sa  raison  yoyage  j 
Elle  a  pris  son  essor  loin  du  pauvre  garçon  , 
'|)k)«ble«(îent  enivré  de  poufs  et  de  boisson. 
Oh  !  combien  il  va  dire ,  entre  ces  deux  ivresses , , 
I)^  mots  spirituels ,  fa^Tè  de  gentillesses  ! 
Un  trait  nous  suffira  ;  là-dessus  soyons  court  : 
Kegardèz-le  sortir  l'œil  terne ,  le  pas  lourd  y" 
OsciUer,'s^arrôler  à  l'angle  de  la  Tue,, 
Se  soutenir  au  mur. . .  Ah  !  détournez  la  vue  ! 
Kt  toi,  puant  tabac,  toi  bière,  autre  poison , 
Qui  métamorphosez  le  pauvre  homme  en  oison 
(Un  terme  encor  plus  fort  était  dans  ma  pensée), 
Allons,  votre  sentence  est  dûment  prononcée  : 
Sort  î  Fuyez  Ipin  de  nous  à  l'autre  bord  du  Rhin, 
Et,  pour  plus  de  bonheur,  noyez- vous  en  .chemin. 
Arrête,  jeune  fille,  à  la  robe  flottante^ 
Tu  risques  d'effleurer  l'ordure  dégoûtante, 
C^  liquides  rubans,  fruits  de  libation, 
Que  je  donne  au  meinherr  pour  décoration. 
Le  mot  de  l'Empereur  pourrait  ici  se  dire  : 
O  bu  <Bûn  !  mais  je  veux  seulement  le  traduire. 
Que  ne  puis-jé  tourner  un  digne  eomplHnent 
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Avec  toutes  les  fleurs  du  jargon  aUemaod  ! 
Eh  quoil  sur  le  trottoir  une  telle  souillure! 
Oser  faire  au  pul^lic  une  pareille  injure  ! 
Imiter  d'un  barbet  le  sans-g^ne  animal 
Ou  d'un  mangeur\de  glands  dont  on  se, fait  l'égal  ! 
Et  môme  le  barbet  balaye  avec  sa  patte, 
Le  chA  sait  se  cacher  pour  fleurir  voire  natte  j 
De  Ja  bonne  d'en  hîiut  c'est  le  grand  désespoir;  * 
Mais  l'ivrogne  au  gr^nd  jour  inotiVle  le  trottoir, 
Sans  resp|ct  pour  ces  mots  tracés  sur  l'édifice  : 
«erboten,  défendu  ,  pijoscrit  1)E  LA  POLICE  ; 
Le  style  est  peu  èorrect,  mais  l'ordre  est  positif. 
Il  faudrait  donc  le  fouet  pour  digde  correctif.^ 
Du  moins  qu'un  bon  sergent,  vigoureuse  personne, 
le  saisisse  aussitôt,  l'empoigne-,  l'emprisonne; 
M^u'il  Iç  mettç  dedans  ;  alors  très  à  propos         »^ 
Le  terme  se  dira  de  l'état  du  héros, 
El  le  somme  un  peu  lourd!  de  sa  tête  captive 
Happejlera  bientôt  s|  raison  fugitive ,  f 

Et  lorsqu'on  I&cbera  le  bel  oiseau  confus  j 
Il  dira  repentant  :  «On  ne  u^'y  prendra  plus,  «    . 

Je  LES   GUTMAIflf . 


^ 


Colmar,  le  4  mai. 

Très-cher  poote, 

Je  me  joins  h  toi  de  toute  ihon  indignation  contre 
la  funfierje  infecte  cl  la  souillure  des  trottoirs.  Je 
I  avoue,  il  y  a  des  gens  bien  ...  malpropres  darîs 
ilion  cher  Strôsbourg ,  et  dans  notre  Colmar  aussi. 
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Que  j'aimerais  faire  lire  les  vèr#à  nos  messieurs 
delà  politique  qui  nous  forcent  chaque  fois  d'ou- 
vrir les  fenêtres  après  leur  dégart !  A'ce  M.  V.  qui 
a  précisément  la  manié  de  vouloir  toujours  s'ap- 
procher nez  à  nez  dans  la  conversation.  Oh!  que 
j'aimerais  lui  faire  lire  : 

I  ■■  -  •  .       '  ■  .  "        '      * 

"    -     "  -      '      '       '  .■    .  '  - 

.......  Du  fumeur  rhaleine  est  corrompue  ,' 

«  On  ne  peut. le  nier,  cerf atnemenr  il  pue.» 

Mais,  tu  le  sais,  papa  n'aime  pas  les  vers  ;  il 
demanderait  tout  de  suite  si  l'on  apprend  cela  au 
Gymnase  et  tu  recevrais  quelque  bonne  remon- 
trance,  d'autant  plus  que  ce  cher  papa  fume  de 
temps  en  temps  j  tu  le  sais. 

Mais  voilà  M"*  Milde  qui  ne  peut  se  taire  5  elle 
veut  encore  défendre  ses  chers  Allemands.  Elle 
prétend  que  la  fumerie  n'est  pas  un  germanisme  ; 
que  cet  usage  vient  non  des  Germains,  ni  des 
Goths,  mais  des  sauvages  d'Amérique,  et  que 
c'est  par  conséquent  un  iautSa^ftsme,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  pire  qu'un  germanisme  ou  même 
qu'un  barbarisfne.  J'en  suis  bien  aise 
[  Mais,  très-cher,  ce  qui  va  bien  t'étonner,  c'est 
que  papa  me  charge  précisément  de  te  demahder 
un  envoi  de  cigares.  Cela  s'accorde  mal  avec  les 
vers,  mais  très-bien  avec  le  Champagne  et  l'élec- 
lion.  Il  s'agit  d'une  caisse  commandée  au  bureau, 
de  M.  N.  et  qui  n'arrive  pas.  Dis  à  ce  monsieur 
que  l'on  fume  un  peu  contre  lui.  N'est-ce  pas, 
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chéri,  tu  aimes  mieux  les  ananas.  Maman  ne  veut 
pas  croire  que  tu  n'en  aies  point  trçuvé  ;  elle  dit 
que  tu  t'en  es  régalé  avec  oncle^ 

Adieu ,  adieu  ;  mon  rôle  d'adjudant  m'appelle 
Et  puis,  je  pourrais  te  lâcher  quelqp<3s  mots  de 
politique,  ce  qui  serait  très-dangereux. vraiment. 

Ta  bien-attachéè  sceur, 

Pauline  GutmanNc 


\ 


Strasbourg,  le  4  mai  4851 


/ 


Le  germanisme  hébreu^. 

Le  plus  noble  animal  a  ^on  laid  parasite  ; 
Mon  barbet,  à  mes  pieds,  se  démène  et  s'agite 
Pour  éloigner  les  siens ,  qu'il  me  donne  parfois  j 
Commère  la  cigogne ,  au  faite  de  nos  toits, 
Poureuit  tranquillemeni  cette  petite  guerre      '  .0: 
Et  glisse  son  grand  bec  dans  sa  plume  légère; 
La  rapide  hirondelle  a  beau  fendre  les  airs. 
Elle  porte  les  siens  de  duvet  recouverts; 
Méchants  petits  lutins  qui ,  sur  son  aile  agile , 
Croient  sans  doutée  habiter  une  terre  inunobile. 
Je  laisse  sorella  raisonner  sur  ce  fait 
Et  de  ceux  de  Strasbourg  je  trace  le  portrait. 

Cheveux  noirs,  barbe  inculte  et  sordide  tenue  ; 
:  L'air  matois,  l'œil  au  guet,  ils  vont  de  rue  en  rue, 
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^L'éditeur  se  fait  uo  devoir  d'annoncer,  dés  le  titre  de  ce 
mbrceta ,  que  Mii«  Paollne  réfate  avec  beaucoup  de  raison , 
dans  sa  réponse,  les  exagérations  de  son  frère. 
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.  Demandant  le  rebut  qui  souille  nos  maisons  • 
m  top!  alti  Hm^^l  Vieux  chiffons  !  vieux  chiffons  ' 
Avez-Tous  quelque  meuble  occupant  Imp  de  place  •   *  ' 
Quelqu'aïKr^  dont  la  mode  ait  causé  la  ^d^  '      ' 

Aw>elez  l'am  fiHm»,;  vouraurez  du  bonheur, 

S  II  ne  vous  trompe  pas  de  cent  fois  la  valeur 
Qu'un  chrétien  malheureux  ait  l'insigne  faiblesse 
1>  aller  à^ce  prêteur  pour  cacher  sa  détresse  • 
Aussitôt  avec  art,  d'nn  air  compatissant,     ' 
n  en  sera  pluiné  jusqu'au  vif ,  jusqu'au  sang, 
Mais  venez  au  quartier  de  la  gent  parasite  j 
Faisons  au  ©fm^ermetf  une  courte  visite  ; 
Le  vendredi,  matin,  lorsque  des  alentours 
Arrive  dans  nos  murs  un  rustique  concours 
Anssitïyt  Isi^rël ,  comm^  une  fourmilière , 
Qu'éveille  sous  le  sol  là  chaleur  printanière 
Et  qui  porte  à  la  hâte ,'  au  soleil  du  dehors  ^ 
^  Ses  nymphes  et  ses  graiÀs,  tousses  menus  trésori, 
Israël  fait  de  môme,  il  di>poSe  avec  zèle, 
Le  long  des  deux  troltoirsl,  son  rebut  pôle-môle 
Tout  son  vieux  bric-à-bradde  mille  objets  divers' 
Assiégés  par  les  ans ,  par  ik  poudre  et  les  vers    ' 
En  deux  longs  défilés  il  en  Wrde  la  rue. 
Là  d'ignobles  souliers  vous  Wproussent  la  vue  ^ 
Là  mille  vieux  bouquins,  san^  ordre  réunis, 
Froissés,  dépareiHés,  vermoi^lus  et  jaunis , 
Offrent ,  à  grand  rabais ,  leur  poudreuse  sagesse       ' 
Gâreau  fol  amateur  qui  s'apprpche  et  se  baisse, 
Cherchant  avec  un  nez  JRriand  (i'antiquité  !     ; - 
Il  recule  bientôt  par  l'odeur  infecté. 

Partout,  c'est  un  cahos  de  meubles  invalides        ) 
De  fauteuils  décrépits,  de  ratières,  débrides/    /         ' 
De  miroirs  grimaçants ,  de  coffres  vermoulus , 
J^  vieux  clous,  de  vieux  gonds,  ie  chakos,  debahuli. 
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Tout  près  d'un  vase  immalrf^  ébréché  par  l'usage  , 
S'oiale  un  verre  à  boire,  une  assiette  k  potage  ; 
Plusi  loin  une  théière ,  au  ventre  qui  reluit , 
Couronne  élégamment  une  table  de  nuit.  , 
Et  même  cette  croix  que  l'église  vénère , 
Y  ligure  souvent  comme  un  rebut  vulgaire; 
Le  Messie  attaché  sur  son  bois  de  douleur 
•    Fm  an  pouvoir  d'un  jinï  secrètement  moqueur. 
Quel  est  Je  faux  chrétien  ^  quel  est ,1^  nouveau  traître 
Qui. vendit  a  vil  prix  l'image  de ^on  înaltr^ ? 
La  loi  devrait  punir  son  trafic  odieux. 
Je  m'éloigne  inditjfné;  je  repose  mes  yeux        "    . 
Sur  le  côté  brillant  de  celte  foire  juive ,  > 

Sur  tous  ces  alti  Sum^  en  longue  perspective-,      •. 
Vieux  restes  de  là  ^norl  qui ,  déteints  et  râpés  , 

Sur  de  légers  appuis  sont  pendus  et  groupéii.  ,  . 

Le  X)(f)à)?tUxoqnci  y  Hotte  à  la  potence , 

Près  du  vaste  jupon  au  rouge  de  garance  ; 

Le  pantalon  y  meut  ses  jiambes  au  zéphyr, 

Comme  pour  demander  à  marcher,  h  courir. 

C'est  de  l'adroit  fripier  le  superbe  oriflamme. 

Le  maître  assis  tout  près  calcule  dans  son  ame 

Le  prolit  merveilleux  qu'il  ferait  à  l'instant  • 

S'il. vendait  son  rebut  soudain,  argent  comptant  j    " 

Si  queFque  ange  venait,  de  son  aile  rapide, 

Le  porter  tout-à-coup  dhez  le  sauvage  avide  ! 

"  Quelle  vente  !.  quel  gain  !  Ces  pauvres  ingénus ,  \ 

«  Charmés  de  mes  chiffons,  se  jetteraient  dessus  : 

"  L'un  me  prendrait  bien  cher  cette  jupe  écarlaie, 

'^  Pour  en  faire  une  écharpe  h  son  noir  omoplate  ; 

«  L'autre  s'affublç^ràit  de  ce  vienj^ietlèn-l'air, 

'<  Lt  singe  demi-nu  se  croirait  trèVbel  air. 

"  Le  prince  de  l'endroit,  le  roi  né^te  lui-même 

"  De  ce  beau  X^â)àptU  ferait  sod  diadème , 

«  Et  m'en  donnerait  bien  un  tas  de  poudrfc  d'or  î. 
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"  WaÏK,  j'y  pi^um.,.  Il  pourrait,  losingo,  le  halo r, 

«M'assommor  loul-à'('oii[»,  me  (l(Vpecor  sur  place 

«  Mo  (ç/(lliT,  jnn  rrofpicr  !...  Ali  !  restons  cçi  Alsace, 

V  Kl  <Iupon.H  les  çhrélivns  sans  craiiitlrc  pour  ma  peau.. 

"  Voyons ,  (l'ahoril ,  roilTons  (juel\|u'uri  (h  .co  cliapean  :   . . 

«t^oi  (lirail,  en  voyaiiUson.luslre,  sajouniijpe 

"C^iie  ji^'ai  ramasHiM'Iiiiron né  (I ans  l'ordure  ! 

"  Mon  art  l'a  fait  renaître.  Ainsi ,  quand  une  llejur 

"Par  l'orage  abattue  a  perdu  sa  fralitheur,      ,v 

"Le  ciel  avec  un  souffle,  un  rayon  de  lumière,      , 

«  f.a  Tk'vH  aussitôt  de  sa  beauté  première. 

«Mon  lali'nl  fait  de  mémrW  Hé  î'ienne  voya^enr 

«  t*ronc7,-moi  ïM'  castor  ;  soyc/^donc  connaisseur, 

«Voulez-vous  un.  bonnet  deiqualilé  parfaite  ? 

"  (;elui-cid*u«  docteur  a  recouvert  la  tète, 

»  Kt  iii  voug  le V*»tle7,  lo  soir  et  le  malin  ,* 

«  Vous  gagnerez  resprit  de  monsieur  le  rabbin. 

»  Ilvaut  bien  ,  îi  lui  seul ,  toute  yotrjc;  escarcelle, 

«  Prene«.,  pour  vous  munir  de  chaussure  éternelle , 

«  Ce»  bolie»  don  l  la  tige  et  Tempeigne  ont  du  cor[ys 

"  Klle»  vouH  donneront  d'i^^rpables  corps , 

«Que  rendra  plus  cuisants flPi  fds  h;  pédicure.   - 

'♦Vous,  jeune  villageois,  de  sinistre  figure, 

••  Achetez  ce  couteau  ;  dans  le  premier  bouchon  , 

••Son  tranchant  allilé  vous  donnera  raison: 

♦«  Hien  n'arrête  plus  lAt  urr  méchant  qui  vows  raille. 

••  Attendez ,  ce^le  blouse  irait  .\  voire  taille... 

"Mais  vraiujent  !  à  ravir  !..  Vous  allé»  l'acheter, 

"  Klle  est  de  l'assassin  (pi'oii  vient  d'exécuter.  » 

()  sauveur  d'Isrâ«'l ,  Moise,  illu.strc  sage, 
lleparais  ;  viens  briser  un'.uouvel  esclavage  ; 
Vieiirt  délivrer  les  liens  (hr  cette  abjection, 
Où  tu  les' vois  plongl<<î  dans  chaque  nation. 
Pharaon  fut  jadi»  il  tes  ordres  rebelle, 
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Mais  l'Alsace  aujourd'hui  secondera  ion  zèle  : 
Jonchera  ton  chemin  de  fleurs  et  de  rameaux 
i»our  voir  fuir  l'usurier  (1rs  villes,  des  hameîux. 
Oh!  vim,  dira-t-Wl(i,  et  bifn  loin  delà  France, 
Conduis  les  au  désert  pour  faire  pénitence, 
Avec  leur  T)i)c-à-brac  ,  superbe  mobilier, 
Kl  ('usure  surt.out,  .kui  démon  familier. 


Jules  (iiTMANjr 


S^    ^. 


Culmar,  le  5  mai, 


Tà*s-,ch'çr  poète , 

,1     -  "  •  ■  -    ■■        -  ■■  -  ■    ■  ■ 

.'■«..•■■■■ 

N'as:-lu  pas  ri  en  loi-mêaio  do  signer  Jules  Gùt- 
mann^  ton  germanisme  hébreu  ?  N'est  -  ee  pas 
Jule^s  nœsemann  qu'il  fallait  mettre? 

.0  mon  cher  ^flpsem<m/^,  que  ne  puis-je  rimer 
comme  toi  !•  Je  te  dirais  de  sortir  le  samedi  et  de 
voirsî  tous  cc^sisraëiUes  qui  se  promènent  ont 
l'air  d'être  dans  1  ahjeclion  ;  d'examiner  s'ils  dif- 
fërent  tellement  (Jes  chrétiens  comme  il  tautVde 
le  (lemander  si  beaucoup  de  ces  derniers  n'aime- 
»raient  pas  cire  dans  rahjeclion  comme  les  Ralis- 
honne,  comme  les  Rdihsçliild  et  tant  d'autres  (ils 
d'Israël'!  \ 

Tu  me  diras  peut-être  que  tu  parldsdc  la  géné- 
ralité. Mais,  si  cette  gèiéralité,  des  Israélites  est 
souiïVante  et  malheureuse,  n'est-ce  pas  en  grande 
partie  à  la  haine  des  chrétiens ,  à  la  longue  per- 
sécution des  chrétiens  indignes  de  ce  nom  qu'elle 
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le  doit?  Ne  fréniil-pn  pas  en  ^isarMans  l'histoire 
,(lu  moyen  âge  les  horreurs  commises  contre  eux? 

'  Je  laisse  B<Bsemann  réfléchir  sur  ce  fait, 
El  je  continue  mon  plaidoyer,  s'il  vous**j)lail. 

Voila  bien  la  rime ,  mais  j'ai  manqué  la  mesure, 
ce  qui  te  fera  rire.  Eh  bien  !  riez,  cher  poëte, 
vous  qui  trouvez  si'  facilement  ces  deux  choses 
introuvables  pour  moi  ;  mais  je  réussirai  mieux 
avec  la  raison.  Voyons ,  que  dit-elle  cette  raison, 
par  exemple ,  lorsque  tu  compares  les  israélites 
aux  fourmis?  Elle  t'approuve,  chéri  ;1a  raison 
dit  que  tu  as  raison^  mais  lorsque  tu  semblés  les 
'blâmer  de  recueillir  des  a(ti  Sump  et  tout  ce  rebut 
«  de  mille  objets  divers ,  assiégés  par  les  ans,  par 
«la  poudre  et  les. vers.»  elle  dit  que  tu  as  tort  ; 
elle  te  demande  si  tu  aimerais  mieux  que  ce  char- 
mant mobilier  nous  restât,  et  qu'il  servit  de  re- 
traite aux. rats  et  aux  souris  dans  ces  grands  ca- 
puchons qu'a  chantés  un  cher  poêle  de  ma  con- 
naissance? 

Mais  tu  accuses  les  israélites  d'usure.  A  la 
bonne  heure  !  Ah  !  blâmons  l'usure,  flétrissons 
l'usure.  Je  Voudrais  te  voir  rinier  un  beau  poëme 
contre  ce  crime!  Il  faudrait  emprisonner  tous  les 
-usuriers,  et  alors  il  y  aurait  beaucoup  de  chrétiens 
sous  les  verrous.  Mais,  voici  une  remarque* de 
papa  que  je  te  soumets  :  lin  homme  se  hoiê.  Il  a 
des  frères  au  bord  de  la  rivière  qui  le  regardent 
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sans  se  déranger.  Le  malheureux  s'adresse  alors 
à  un  israélile,  qui  lui  tend  la  main  et  qui  lui  aide 
contjTe  bonne  récompense:  Lequel  mérite  le  plus 
d'être  blâmé?  L'israélite  Vu  les  chrétiens  indiffé- 
rents? «Poser  la  question,  c'est  la  résoudre,)) 
comme  dirait  M.  Derb.  Dans  nos  villages,  les 
chrétiens  avec  leurs  écoles,  avec  leurs  églises , 
avec  leurs^ji)ons  prêtres,  ne  devraient-ils  pas  s'ai- 
der entre  eu)^,  si  bien  s'entr'aider  que  l'usure 
serait  impossible?...  Oh  !  si  je  savais  rimer  ! 
^Tii  vois,  cher  poète,  ce  qu'une  demoiselle 
gagne  à  entendre  des  conversations  politiques.  Ne 
m'en  Yeux  pas.  J'en  ai  la  tête  remplie  de  toutes 
ces  discussions  et  j'espère  que  bientôt,  bientôt, 
après  le  grand  jour  de  l'élection ,  je  verserai  tout 
cela  dehors,  comme  on  vide  un  panier  du  @imbeU 
merf.  Ah  !  quel  soulagement  !  , 

Voilà JWuttcr  qui  m'appelle.  A  tantôt  pour  unir* 
Très-cher  frère ,  je  me  hâtede  te  dire  adieu  et 
de  cacheter  ma  lettre.  Sais-tu  pourquoi  inaman 
m'a  appelée?  C'était  pour  me  faire  cette  question  : 
u  Pauline ,  tu  ne  me  montres  plus  les  lettresUe 
«  ton  frère.  Allons,  chère  enfant,  nous  lirons  en- 
ci  semblé  la  première  que  tu  recevras.  Ne  l'oublie 
«pas.  Je  serai  charmée  de  voir  s'il  ne  fait  plus 
«de  germanismes.))  Tu. con^prends,  chergoèle, 
qu'après  ces  mots  je  n'ai  eu  rien  dé  plus  pressé 
qjie  de  venir  cacheter  ceci ,  de  peur  que  cette  chérie 
de  3Kutter  ne  découvrît,  par%a  réponse,  de  quels 
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germanismes  lu  t'occupes.  Pourvu  qu'elle  ne  me 
'demando  pas  tes  dernières  lettres  !  Tu  sais  que 
papa  n'aime  pas  fcs  vers.  Mais  je.  compte  sur  la 
politique  qui  est  mainlenanl  dans  son^ . .  attends, 
j'^appris^un  mol  savant  de  ces  messieurs.,  qui 
est  dans  son  caro...  paro...  paroxisme,  c'est  cela 
dans  son  paroxisme.  Elle  fera  tout  oublier.  Pourvu 
qu'elle  ne  ^onne  pas  de  migraine  à  celte  chère 
maomi!  C'est  tout  ce  que  je  lui  demande,  oui 
tout.  El  à  toi,  cliéri,,  je  te  demande  de  bien  m'ai- 
mer  malgré  irta  méchante  critique ,  car  je  isuis 
toujours  et  de  plus  en  plus, 

t^fituaaffeUuosismiasorelïa. 

PAiJtlNK  GUTMANN.  * 


\ 


Colmar,  le  4  mai. 


*  ■ 

Très-cher  Fritz, 


J'ai  laissé  trop  longtemps  ma  fillette  écrire  ' 
.  seule  ;  jl  me  tardé  de  le  faire  moi-même  et  de  te 
montrer  si  j'ai  profité  de  tes  leçons  sur  les  ger- 
manismes. Je  suis  encore  toute  honteuse,  cher- 
frère,,  qui^nd  je  penseà  cette  longue  liste  que  tu- 
as'trouvée  dans  mes  premières  lettres  ;  depuis  lors 
j'ai  étudié  comme  une  petite  écolière  ;  j'ai  par- 
couru, plusieurs  fois  le  cahier  de  M""  Milde  ;  j'ai 
écouté  atlentivement  nos  lectures  ;  je  me  suis  fait 
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aider  aussi  par  ma  chère  fillellë,  et  enfin  ,  cher* 
Fritz ,  je  viens  passer  un  examen  devant  toi.  J'es- 
père que  tu  ne  me  trouveras  pas  indigne  de  rece- 
voir je  diplôme  de /ïi^ttrc  JParmennc. 

Le  temps  presse  j  nous  voïîh  à  la  veille  de  *. 
Tëlcclion ,  h  la  veille  de  notr.e  départ.  Si  tu  savais 
(juel  beau  train  cela  eause  chez  nous!  Nous  avons 
(les  visites/ non- seulement  du  vbismage,  mais 
de  Mnjister;  de  Ribeauvillé,  de  Sainte-Marie, 
de  tiuebwiller,  Nous  voyons  arriver  des  gens 
que  uousn'avonsf  jamais  connus  ni  d'ftve,  ni 
d'Adani ,  et  qui  viennent  se  recommander  à  Max. 
Du  reste,  ils  nous  appo'rtent  d'excellentes  jiou- 
velles:  toutes  les  voix  sont  pour  nous:  Juge  si 
Max  les  reçoit  bien  ^  il  ne  peut  rien  lùur  refuser, 
et  je  crois  qu'ihlës  mettrait  volontiers  dans  la 
ch(^ucrouie  jusqu'aux  oreilles.  Une  seule  chose  le 
peine:  c'est  devoir  la  latigue  que  cesTGceptions 
me  causent.  Alors  ,  pour  me  consoler,  il  me  dit-; 
«Va,  chère  femme,  quaiMi^nous  serphs  bren  cam- 
«  pés  k  Paris ,  aters  nous  rirons  bien  de  tous  ces 
«  mangeurs  et  buveurs ,  qu'il  faut  ménager  à  pré- 
«  sent.»  ,    .      '  '  . 

Pour  moi,  cher  Fritz,  je  sens  que  je  né  pourrai 
jamais  être  fière  comme  d'autres.  Si  un' Alsacien 
se  présente  a  mon  hôtel,  il  sera  sûr  du  meilleur 
accueil  ;  seulement  je  tâcherai  (je  napasle  fàtre/ 
paraître  dans  le  guànd'naonde,  à  cause  des  ger^ 
manismes.  Peul-êlre  Max  accueille- t-il  tro|^  de 
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demaïKles  ;  je  ne  sais  pas  comment  il  pourn  sa 
li«faire  à  toutes ,  car,  enfin,  un  membre  deirt^é- 
gislatiYç  n'est  cependant  pas  fout-puissant...  On 
\  sonne...  Je  suis  sûre  que  c'est  encore  quelque  sol- 
liciteur...  . 

Non,  c'est  une  solliciteuse.  îmagine-toi,  cher 
Fritz,  que  ce  n  est  rien  moins  que  cette  grande 
aristoifate  M'"'^  llrac.  «(ber  nod)  einnml!..,  Daé  ift 
eine  ®t)reî  : 

il  faut  bien  que  je  le  quitte,  vraiment.  Je  n'ai 

que  le  temps  de  t'embrasser  de  toute  mon  aiïec- 
tion. 

Ta  sœur,  Julie  (iuTMANN. 


'    ,  (iolmar,  le  ^  mai. 

Très-cberFriu, 

.  I^eltre  sur  ielirc.  Il  faut  qno  je  le  laconle  la  vi- 
siie  de  celle  folle  qui  esl  venue  me  déranger  ioiii 
à  l'heure.  Elle  raérite  bien  ce  uom.  Jai  besoin  de 
■    me  soulager  avec  toi  pour  qu'on  ne  s'aperçoive 
|»3s  démon  ëmoiion.  Madame  est  donc  venue  en 
solliciteuse,  comme  je  te.  l'ai  ditV  mais  en  drôle 
•le  solliciteuse.  Tu;  vas  en  juger:  Quand  je  suis^ 
witrëe  dans  le  salon ,  Max  était  déjà  avec  elle  •  il 
s'impose,  en  effet,  robligaiiondese  présenter  dès 
'Iti'on  sonne ,  toujours  dans  le  but  de  gagner  les 
cœurs. 
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MaJSi  quand  if  a  vu  M"'"  Brac,  son  rôle  lui  a  pcul-^ 
êlrc  paru  trop  peu  agréable,  cl  il  a  prétexte 
riieure  du  courrier  pour  sortir.  Alors  madame  a 
(lit  (le  sa  voix  (raînante  :  Ma  chère,  votre  mari  est 
donc  tellement  occupé?  —  Veuillez  rexcuser, 
Madame,  c'est  riieure  de  son  courrier.  —Oui, 
répond-cHe ,  les  marchands  soiit  esclçives  des 
courriers,  et  puis  ils  sont  gênés  dans  un  aalon. 
Mais ,  ma  chère  ,  ajôule^t-elle  avec  un  malin  sou- 
rife,  je  vous  fais  cette  question  à  cause  d'un  bruit 
qui  court  en  ville.  Pensez!  on  dit  que  M.  Cut- 
mann  se  pose  comme  candidat  pour. lal.égislative. 
Quelle  absuii|f^é  !  n'est-ce  pas  ? 

Pendant  sa  longue  phrase,  j'ai  eu  le  temps  de 
l'examiner ,  et  je  t'assure  ,  .cher  Fritz  ;  que  c'est 
bien  elle  qui  est  une  absurdité  en  personne.  Quelle 
vanité  chez  une  vieille  dame  !  Robe  de  soie  gris- 
tendre,  décolletée  et  faisant  console  par  derrière  i 
])onnet  en  dentelle  avec  ruban  bleu  de  ciel: 
épingles  avec  perles  et  or  et  chapeau  rose  renfer- 
mant une  grande  ligure  p;\le,  avec  de  petits  yeux 
et  une  bouche  mince  dont  le  sourire  m'a  paru 
des  plus  imperlinenls;  Mais  rimpertinonce  me 
met  tout  à  fait  a  l'aise  et  j'ai  répondu  aussitôt  : 
Madame,  cette  ambition  d'être  nommé Veprésen- 
lant  conviendrait  bien  mieux  a  M.  Hrac  !  —  Je 
suis  charmée,  ma  chère ,  a-t-elle  dit  en  prenant 
mes  paroles  comme  un  compliment,  iJe  vous  en- 
tendre parler  ainsi  !  N'est-ce  pas  que.  mon  fil$  a 
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^un  air  distingué,  tout  à  fait  distingué ,  et  qu'il  fe- 
rait, un  superbe  rcjprésentanl  ?  C'est  ce  que  je  lui 
dis  toujours.  Hé#b'ien!  imaginez-vous  que  je  ne 
puis  jamais  obtenir  qu'il  se  mette  sur  les  rangs^- 
lui  qui  n'aurait  qu'à  se  présenter  pour  être.élu  ! 
Ne  le  pensez-vous  pas ,  ma  chère?  Et  save^vou? 
ce  qui  le  fait^ hésiter?  Le  croiriez-yous?  Il  craipï 
de  faire  à  Paris  des  fautes  de  français,  des  fau{es\ 
qu'on  appelle  de'â  germanismes.  Il  ipe  dit  :  «Ah  ! 
.  «  laisse-moi  tranquille  !  On  me  criblerait  de  sar- 
ji  casmes  5  j'en  serais  bientôt  percé  à  jour.  Laissc- 
«  moi  ici  k  Colmar  parler  mon  ffielfd)  sans  être 
«  molesté.  »  J'ai  beau  dire;  il  est  inflexil^le.  Et  moi, 
je  itte  dis  :  Quel  bon  ministre  il  ferait  aveê  cette  ; 
obstination!  n'est-ce  pas,  ma  chère?  Vous  le 
croyez  aussi  ;  il  faudrait  un  de  Brac  pour  repré- 
sentant et  même  pour  ministre!  (Elle  à  bien  dit  de 
Brat.)  Alors  vous,  verriez  comme  on  tient  tête  à 
l'orage  !  Hé  bien!  ma  chère,  ri  le  sera  malgré  lui; 
je  ne  yeux  pas  lui  céder,  moi  •  je  suis  aussi  une 
de  Brac  •  je  veux  le  faire  représentant  malgré  luî^^ 
je  le  yeux  pour  le  bien  de  mon  pays.  N'est-ce  p^s, 
ma  chère,  je  puis  compter  sur  la  voix  de  M.  Gui- 
mahn?  J'en  étais  sûre  ;  aussi  ne  suis-jejpas  venue 
seuleniçnt  pour  cela.  J'ai  pen^é  ^  ma  chère  ,  h  la 
grande  \)flueo(5e  de  votre   mari   sur  beaucoup 
d'électeurs,   (A  présent  que  tout  le  monde  est 
électeurJVous  me  comprenez. .'.  Seriez-vous  assez 
aimable  pour  lui  faire  ma  commission?...  Ah  ! 
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c'est  drôle,  a-t-elle  ajouté  en  riant  tout  haut, 
c'est  drôle  qu'on  suppose  à  votre  bon  M.  Gulmann 
l'ambition  de  se  présenter  lorsqu'un  de  Brac  craint 
de  le  faire! 

Fatiguée  de  ce  long  babil  et  blessée  de  la  der- 
nière remarque,  j'ai  répondu  :  Madame,  pour  re- 
commander Monsieur  votre  (ils,  comment  faut-il 
le  nommer,  un  jUrac  tout  court,  ou  bien  un  de 
Brac,  ce  qui  parait  ôtre  son  nouveau  nom?  Ma 
question  lui  a  fait  faire  un  mouvement  de  tête 
comme  lorsqu'on  a  de  la  peine  à  avaler,  et  pour, 
gagner  du  temps  elle  s'est  mise  à  cbercber  sa  ta- 
batière. J%n  ai  profité  pàur  ajouter  :  Et  quels 
sont,  Madame,  les  titres  de  Monsieur  votre  fds  ; 
car,  excusez  mon  ignorance,  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  de  lui  jusqu'à  présent,  c'est  qu'il  est 
grand  cbasseur,  grand  fumeur,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  grand  buveur  aussi. 

Oh  !  j'étais  fucbée,  j'étais  fôchée!  Que  lait, 
cher  Fritz,  ma  vieille  aristocrate?  Elle  ne  soi>ge 
plus  à  sa  tabatière  y  elle  se  lève,  se  ri 
fait  une. froide  révérence;  me  regarde  avec 
yeux,  mais  des  yeux  !  puis  elle  di  ^^ 
je  vois  que  je  me  suis  trompée  >rf  comptant 
Sur  votre  voix  J  Hé  bien  !  vous ,  ma  chère  ,  vous 
pouvez  compter  sur  la  nôtre.  Oui,  oui,  comptez-y  ; 
elle  ne  vous  manquera  pas. 

Lli-dessuselle  part  en  branlant  la  tête ,  et  je  l'ac- 
compagne jusqu'à  la  porte  du  salon  sans  mot  dire. 
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Je  me  repents  de  ne  lui  avoir  pasrépliqué  de  nou- 
veau et  bien  rëpliqud.  Ces  méchahls  caractères 
ont  besoin,  qu^on  les  pousse  a  bout  de  temps  en 
temps  5  j'aurais  dû Tarréler  et  lui  dire  :  Ma  chère 
dame  de  Brac,  pourquoi  ne  pas  vous  présenter 
vous-même?  On  serait  charmé  à  la  Législative 
d'avoir  une  bonne  et  belle  télé  comme  la  vAtre- 
on  n'élit  pas  les  dames,  c'est  vrai  ;  mais  on  ferait  ' 
certainement  exception  en  votre  faveur,  en  faveur 
d'une  si  noble  et  si  spirituelle  de  Brac. 

Voilà,  cher  Fritz,  mon  aventure.  J'avais  besoin 
de  l'en  faire  part  pour  me  soulager.  Combien  il 
me  tarde  que  tout  soit  fini  !  Grand  Dieu  !  lor^uer 
je  songe  que  cette  triste  politique  me  fait  presque 
oublier  mes  enfants.  Que  faie^  Jules?  Es-tu  con- 
tent de  lui?  11  est  temps  que  je  jette  uncoupd'œil 
dans  sa  correspondance  avec  Paulette;  d'autant 
pl'is  que  je  crois  pouvoir  juger  maintenant  s'il  a 
^it  des  progrès  dans  l'étude  des  germanismes. 
^pix^n  veuille  nous  venir  en  aide  !  Pardonne; cher 
Fritz,  un  si  long  verbiage  qui  va  bien  t'ennujer, 
toi  qui  aimes  tant  Ips  lettres  courtes. 

Ta  très-affeçtionnée , 

Jllie  Gutmann. 
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Strasbourg,  le  5  mai. 


Chère  sœur, 


J'aime  h  écrire  des  lettres  courtes  ;  mâis^'aime 
à  en  lire  de  longues,  surtout  de  ma  sœur  Julie  qui 
raconte  très-bien.  Oui  ^mâ  chère /je  te  fais  com- 
pliment  de  ton  bon  français  M  d«  ton  esprit. 
Diable  !  ce  sera  difficile  pour  moi  de  pécher  des 
germanismes  Ik-dedans!  Voilà  déj^^n  avantage 
que  la  politique  aura  produit  pour  yous.  Je  ne 
doute  pas  que  Pauline  et  Jules  ne  lé  montrent 
comme  toi.  Je  suis  content  de  mon  neveu  ;  il  est 
rangé;  il  lit  parfaitement  le  soir,  et  ses  p^fes- 
seurs   en  sont  c6»tents,  du  mpins  ils^  ne  se 
plaignent  pas.  Lis  sa  correspondance  ;  je  suis  s(Vr 
que  ce  sera  une  vraie  jouissance  pour  toi.  Je  Jui 
ai  demandé  les  lettres  de  sa  sœur  fmais  il^  tou- 
jours trouvé  quelque  prétexte  pour  ne  pas  me  les  . 
montrer:  on  dirait  un  vrai  jaloux  de  ce  trésor. 
Maintenant,  très-chère  sœur,  le  moment  décisif 
approche  ;  c'est  celui  du  courage.  Tu  es  d'une  fa- 
mille de  bravés;  souviens-t-en.  Si  vous  n'avez 
pour  adversaires  que  des  Bracs,  la  lutte  ne  sera  ni 
dilïicil^ni  longue.  ^ 


Ton  très-attaché, 

Fritz  Redlich. 
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/  Colmar,  le  6  mai. 

Très-cher  onde,  /■,-^ 

Maman  prenait  de  nouveau   la  plume  pour 
l'écrire,  mais  elle  me  l'a  cédée;  je  n*ai  pas  voulu 
qu'elle  se  fatiguût  \  le  raconter  une  .aulre  aven- 
lure  désagréable,  une  aulre  Iragi-comédie.  Tu 
verras  bieriftôt  que  c'est  à  moi  que  la  plume  re- 
venait  de  droit.    Il  s'agît,  cher  oncle,  de  ce 
M.  Derb  que  tii  n'aimes  guère,  de  ce  rédacteur  au 
nez  pointu  qui  se  moque  toujours  du  français 
d'Alsace.  On  aurait  dit,  hier  au  soir,  qu'il  n'était 
venu  que  pour  cela,  Il  imitait  l'un ,  il  imitait 
l'autre;  il  faisait  parler  les  représentants  alsaciens 
dans  r Assemblée  législative  ;  enlin  i|  tourmentait 
hcfrriblement  papa,  qui  ne  m'a  jamais  paru  autant 
ennuyé.  Mais  voilà  tout  h  coup  M.  Derb  qui  fait 
loi-même  un  grand  germanisme.  Imagine-loi  mon 
élonnement  et  mon  plaisir,  car  c'était  un  excel- 
lent moyen  de  .délivrer  papa.  Aussi  je  prends  la 
parole  en  riant  et  je  relève  le  germanisme-  le 
voici .  *         ^ 

«Si  vous  êtes  élu.  Monsieur  Gutmann ,  prenez 
«garde  aux  germanismes  -,  moi  qui  vous  parle  et 
«qui  suis  un  homme  de  lettres,  j'en  faisais  un 
«hier  il  mon  insu!» 

M.  D§rb,  au  lieu  d'en  rire  lui-même  comme  il 
aurait  fait,  s'il  avait  eu  unpeu  d'esprit,  a  paru  au 
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Contraire  offensé.  Voyons ,  a-t-il  dit  sèchement, 
voyons ,  Mademoiselle ,  quel  germanisme  y  a-t-il 
là,  s'il  vous  plaît? 


Monsieur,  il  y  a  l'imparfait  de  l'indicatif  au  lieu 
du  plSé  défini  ou  indéfini.  Vous  avez  dit:  J'en 
faisais  un  hier»  et  il  fallait  dire  :  J'en  ai  fait  un, 
pn  j'en  fis  un  hier  à  mon  insu.  —  Il  fallait,  il 
fallait!  yù\\^  bien  un  ton  doctoral  ;  mais  Made- 
moiselle peut-elle  justifier  son  il  fallait? 

Maman  a  voulu  intervenir  et  me  faire  taire, 
mais  papa  m'a  fait  signe  de  continuer  et  j'ai  con- 
tinué sans  craindre  le  nez  pointu,  ni  les  méchants 
yeux  du  rédacteur  du  journal.  Monsieur,  ai-je  diji, 
c'est  la  grammaire  qui  va  le  justifier,  celle  de 
JSoël  et  Chapsal  dit  que  w  l'imparfait  exprime  l'af- 
ufirmalioii  comme  présente  relativement  ii  une 
«époque  passée.»  Il  y  a  donc  toujours  deux  affir- 
mations quand  on  l'emploie,  et  l'une  est  présente 
par  rapport  à  l'autre,  par  exemple  :  Je  lisais  quand 
vous  entrâtes.  Si  l'on  veut  dire  simplémeol  qu'une 
action  a  eu  lieu  dans^ln  temps  passé,  ôrMferoploie 
le  passé  défini  ou  indéfini  :  J'aifaitouje  fis  hier 
un  germanisme  à  mon  insu. 

A  merveille!  Mademoiselle;  mais  j'aimerais  sa- 
voir si  vos  cita4rions  sont  exactes ,  car  c'est  ici  un 
procès  en  forme  que  vrfùs  m'intentez.  Si  j'avais 
prévu  votre  attaque,  j'aurais  amené  mon  petit 
Victor  qui  suit  l'école  primaire  et  qui  récite  aussi 
très-bien  les  verbes.  Quant  à  moi ,  vous  coropre- 
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nez  (fie  j'ai  perdu  de  vue  cc%  détails  du  rudi- 
ment. 

Maisyai-^je  aussitôt  répliqué,  car  j'avais  beau 
jeu,  votre  aveu  m'étonne,  Monsieur,  vous  qui  cri- 
tiquez sans  ce^se  les Taules  de  langage  des  Alsa- 
ciens... M"''  Milde,  craignaat  sans  doute  ma  mau- 
vaise tête,  m'a  interrompue  et  a  dit  avec  soti  bon 
sourire  :  Si  Monsieur  Derb  me  permet  de  renipïa- 
cer  son  petit  Victor,  je  lui  dirai  que  la  règle  de 
l'imparfait  est  telle  que  M'^«€utmann  l'a  récitée. 
-  Oh!  Mesdames,  ^'est  écrié  aussitôt  le  nez 
pointu,  oh!  Mesdames,  deux  docteurs  contre 
moi  !  et  quels  docteurs  !...  La  partie  esl  trop  iné- 
gale. —  Ne  me  comptez  pas,. Monsieur,  ai-je  dit; 
je  vous  laisse  bien  volontiers.  ^  Et  moi  de  même, 
a  dit  M"«  Milde,  je  laisse  volontjers  Monsieur  Derb; 
mais  je  ne  laisse  paà  encore  son  germanisme  sans 
l'avoir  biefi  démontré.  Le  rédacteur  salue  et  ma 
chère  Milde  lui  fait  une  p.etite  révérence,  puis  elle 
continue:  Au  lieu  dédire:  Moi  qui  suis  homme 
'de  lettres,  j'enfaisais  un  hier,  il  fallait  dire  J'en  fis 
oufenaifait  un  hier  En  effet,  comme  l'a  très-- 
bien  dit  M"< Pauline,  quand  on  veut  dire  simple- 
ment'qu'une  action  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé, 
on\  emploie Tun  des  deux  passés  et  non  l'impaf- 
fait.  Gclui-ci  n'est'Iégilime  que  lorsqu'il  s'agit  de 
deux  choses  passées  doni  l'une  était  présente  par  ' 
rapport  ii  l'autre;  par  exemple  :  Dans  mon  en- 
fance ^  je  savais  très-bien  Je  rudiment.  Je  sa\)uis 
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très-bien,  temps  présent  par  rapport  i  l'enfance. 
Autre  exemple  .Je  parlais  contre  lesgermaniêmei, 
lorsque  fen  ai  fait  un  moi-même.  Voilà  deux  ac- 
tions passées,  dont  la  ipretûl^re  y  je  parlais  contre 
les  germanismes,  ét^it  présente... 

Autre  exemple!  s'est  écrié  M,  Derb  en  se  le- 
vant tout  à  coup  et  en  prenant  son  chapeau  ;  autre 
exemple  !  et  il  à  voulu  sourire  méchamment,  mais 
il  n'a  réussi  qu'à  faire  une  laide  grimace  :  Tandis 
que  le  docteur  en  ptpon  pérorait,  V auditeur  s'es- 
quiva. —  Et  personne  n'en  fut  fâché,  réplique  ma 
bonne  Milde,  qui  n'était  pas  alors  comme. son 
nom...  Et  voilà,  cher  oncle,  comme  notre  mé- 
chant  rédacteur  de  journal  en  a  eu  sur  le  nez.  ^ 
Combien  j'en  suis  aise!  Il  me  s'emble qué*nou8 
avons  vengé  tous  nos  chers  Alsaciens  !  Ce  qui  est 
sûr  du  moins,  c'est  que  je  me,  suis  bien  gravé  dans 
la  mémoire  cette  règle  de  l'imparfait. 

Oh  !  comme  elles  sont  méchantes  !  va  dire  mon 
cher  oncle.  Oui,  bien  méchantes,  irés-méchantes 
contre  M.  Derb  le  ôioqueur,  aussi  méchantes' que 
contre  nos  cosaques  Ad  germanismes^  mais  d'au- . 
tant  plus  affectionnées  iM)ur  des  personnes  comme 
ce  très-cher  oncle ,  auquel  je  saute  au  wu  et  que 
j'embrasse  de  toute  mon  affection. 


Sa  petite  nièce, 

Pauline  Gutmann. 
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ClicrFrilz, 


Coirnar,  le  7  mai. 


I 


Je  Vais  te  surprendre  ;  je  suis  toute  Jécôuragée. 
loi  qui  me  réjouissais  de  tY'crire  bientôt  notre 
triohfiphe  !  Depuis  deux  jours  tout  va  dé  mal  en 
pis.  (^e  n'est  que  le  courage.de  Max  qui  me  sou- 
tient. Comment  !  après  tant  de  peines ,  après  tant 
d'ennuyeuses  soirées ,  après  tant  de  tracas  et  de 
dépenses,  ne  recueillir  que  des  mortifications! 
Mais  lu^ois  être  impadeirt  de  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Hé  bien  !  che/ Fritz ,  il  s'agit  d'indignes 
propos  contre  Max,  d'indignes  calomnies.  Voilk 
leseûl  fruit  que  nous  allons  recueillir  de  nos  peines, 
et  ce  qui  m'indigne  le  plus,  c'est  qu'il  y  a  des  gens 
assez  sots  pour  croire  h  ces  inRkraies.  11^  ne  valent 
vraintent  pas  mieux  que  ceux  qui  les  répandent.  " 
Croirais-tu  que  l'on  a  été  jusqu'à  dire  et  h  croire 
que  Max  a  promis  h  tous  les  vignerons  du  dépar^  . 
tement  de  vendre  leur  vin  aux  représentants  dès 
^ad^n  arrivée  li  Paris,  et  de  faire  un  discours  pour 
"îëela.  On  a  dit  encore  qu'il  a  fait  retenir  pour  le 
lendemain  de  son  élection  toutes  les  voitures  de 
Colmar,  tous  les  chans-îi-boncs  des  villages,  et 
qu'il  fera  faire  un  voyage  de  plaisir  aux  |5lcclcnrs 
qui4'auront  nommé,  un  voyagftîi  Paris,  h  ses  Irais, 
et  que  tontine  monde  assistera  i»  son  pr*oniier  dis- 
cours.  Enfin  un  tas  encore  d'absurdités  pareilles. 


J'     ^ 
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Je  reconnais  bien  Ih  M.  Derb  et  aussi  Cette  vieille 
vaniteuse  M""*  Brac. 

Ce  n^'est  pas  tout^  voilà  tout  a  riieure  une  dé- 
puiatiôn  ayant  en  tête  ce  beau  M.  Derb  et  un  autre 
innonsieur  barbu,  qui  s,e. dit  envoyé  de  je  rie  sais 

.  quel  comité  de  Paris.  Et  pourquoi  vient-elle  cette 
députation?  Elle  vient  tout  simplement  pour  propo- 
ser à  Max  de  renoncer  à  sa  candidature.  Et  pourquoi 

.  y  renoncer  ?  A  cause  du  ihauvais  langage  alsacien, 
a  cause  des  germanismes.  Et  pour  qui,  en  faveur 
de  qui  ?  Pour  l'un  de  ces  me'ssieurs  du  comité, 
pour  un  beau  parleur,'  pour  un  orateur.  Il  faut  à 
l'Assemblée  des  orateurs.  Max,  qui  a  bien  vu  de 
quelle  main  venait  l'attaque,  a  répondu:  Mes- 
sieurs, qui  me  répondra  que  le  nouveau  candidat 
ne  fera  point  de  germanismes  ?  ce  ne  sera  pas ,  je 
pense^  M..  Derb.  Gelui-ci  s'est  joliment  pincé  les 
lèvres.  Puis  il  y  a  eu  un  moment  de  discussion 
ani«îée  sur  la  prééminence  du  bon  sens  que  sou-., 
tenait  Max  et  sur  l'importance  du  talent  oratoire 
que  développait  l'honorable  députation.  On  s'est 
quitté  aussi  bons  amis  a  peu  près  que  lion  et 

Voilà,  cher  Fritz ,  la  c^use  de  mon  tourment. 

V  Qui  auraitprévu  que  les  choses  s'embrouilleraient 
ainsi [^  Oh!  si  c'était  à  recommencer!...  Mais 
nous  ne  pouvons  plus  reculer,  et  ce  serait  très- 

.  mal  de  ma  part  iï'abandonner  maintenant  mou 
mari  dont  le  courage  est  admirable, 
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Si  seule^nt  il  ne  faisait  pas  autant  de  germa- 
nismes !  Dès  qu'il  est  en  colère,  ou  seulement  un 
peu^  ani«»é ,  alors  il  oublie  toutes  les  leçons.  Il  ne 
l'a  qtie  trop  montré  dans  la  discussion  dont  je 
viens  de  te  parler. 

Mais  soyons  donc  de  la  famille  des  braves, 
comme  tu  le  dis,  et  sachons  tenir  télé  à  l'orage 
jusqu'à  la  fin.  Tu  vois  que  je  réponds  moi-même* 
a  ce  qui  précède;  je  mê  console  moi-même,  ce 
qui  est  bien  te  meilleur  parti. 

Adieu,  très -cher  Fritz  5  embrasse  pour  moi 
notre  bon  Jules  ,xlontjo  n'ai  point  encore  lu  lés 
lettres.  Mais  à  présent  que  j'y  pense ,  je  vais  le 
faire,-  d'autant  plus  que  cela  achèvera  de  me  re- 
mettre. 

Adieu,  adieu. 

*Ta  sœur  Irès-attachée , 

iuLiE  Gltmann. 


^ 


Colqfiar^  le  8  mai. 


Très-cher  Fritz , 


Encore  une  lettre  que  tu  recevras  peut-être  en 
même  temps  que  ma  dennière.  Encore  des  lamen- 
tations! Imagine-toi.,  cher  frère,  que  ces  lettres 
àe  Jules  que  tu  m'as  engagée  à  lire  sont  pour  moi 
une  nouvelle  et  la  plus  grande  cause  de  chagrin. 
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Le  mallicMircux  enfant  s'occupe  de  vers  !  voilà  ce 
(jui  l'a  trompé.  Il  passe  son  temps  k  rimer,.au  lieu 
de  s'occuper  de  ses,  examens.  Mon  Dieu  !  quelle 
sollise!  à  quoi  cela  le  mènera-t-il?  Il  appelle  les 
juifs  un  j^^ermanisme;  les  brouillards  du  Rhin  un 
autre  germanisme  ^  le  tabac,  la  bière  des  germa- 
nismes ^  il  a  donc  perdu  la  tête,  ce  pauvre  enfant! 
Je  l'en  prie,  cher  l^lz,  gronde-le  ;  mets-le  aux 
arrêts;  emploie  tous  le^ moyens  pour  le  faire  re- 
venir. Je  lui  écrirai  moi-même  dès  que  je  serai  plus 
calme.  Je  tremble  Vraiment  en  pensant  à  la  co- 
lère de  Max  s'il  le  savait.  Max  qui  n'a  Jamais  pu 
souffrir  les  vers  !..  Je  vous  le  demande,  où  en 
serions-nous  maintenant,  ou  en  serait  Jules,  si 
son  père  s'était  occupé  devers,  au  lien  de  soti 
commerce?  Malheureux  enfant!...  Pour  lui  faire 
plus  de  honte,  je  t'envoie,  cher  Fritz ,  tout  ce 
(|u'il  a  écrit  à  sa  sœur  ;  je  pense  que  tu  le  brûleras 
après  l'avoir  lu.  Je  n'ai  pas  la.  force  de  l'en  dlrç 

*  ■        ■        ■ 

davantage.  Pauline  va  l'écrire  ce  que  je  ne  puis 
ledife  moi-même.  J'ai  bien  grondé  cette  étourdie 
d'avoir  reçu  et  de  m'avoir  (aché  toutes  ces  niai- 
series de  son  frère.         . 
Adieu  ,  Irès-cher  Fritz.  , 


Ta  tout  affectionnée,  * 

Julie  GuTMANN. 
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Très-cher  oncle, 

Je  viens  de  réussir  li  calmer  cette  boiida mère; 
elle  dort  maintenant  dan§  son  fauteuil  et  j'espère 
que  la  migraine  la  quittera.  Je  lui  ai  dit  qqe  la 
faute  de  Jules  ne  me  parait  pas  si  ënormi  ^  que 
Ton  fait  faire  des  vers  latiris  dans  les  collèges ,  et 
que  si  les  professeurs,  des  hommes  si  graves,  ne 
considèrent  pas  cet  exercice  comine  une  sottise, 
on  doit  trouver  bien  moins  déraisonnable  encore 
de  faire  des  vi^rs  français  ^  que  d'ailleurs  Jules  a 
fait  ces  vers  pour  moi  seulement  el  non  pour  le 
public,  ce  qui  change  beaucoup  la  chose.  J'ai 
ajouté  que  cet  exercice  très-difllicile,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurées,  M"'' Milde  et  moi,  a 
lait  faire  beaucoup  de  progrès  à  Jules.  En  eftet, 
cher  oncle,  je  l'assure  que  M""  Milde  n'a  pu 
trouver  aucun  germanisme  depuis  lors  dans  ses 
letlres.  Je  t'en  prie,  dis-le  bien  à  maman ••  celle 
assurance  ia  consolera. 

Arrivons,  très-cher  oncle ,  îi  cette  vilaine  poli- 
tique. C'est  elle  qui  est  toiyibée  sur  les  nerfs  de 
notre  excellente  mère  et  qui  la  renti  si  irritable. 
C'est  vraiment  trop  fort  !  C'est  horrible  d'oser  im- 
primer des  Indignités  comme  on  l'a  fait  contre 
papa!  Imagine-toi  que  l'on  ose  dire  qu'il  n'a  fait 
aucune  étude,  qu'il  a  été  d'abord  petit  commis  a 
Baderi ,  où  il  écrivait  dans  les  comptes  un  liver 
cucer,  au  lieu  de  me  livre  de  sucre  ;  qu'il  s'est  en- 
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suUc  établi  en  France ,  ou  il  a  fait  prospérer  un 
commerce  de  cuirs  ;  que  ce  genre  d'Industrie  est 
Irès-honorable,  sans  doute,  mais  qu'il  n'est  pas 
une  garantie  que  M.  (iutmann  parlera  un  très-bon 
(rançais  dans  l'Assemblée  législative  et  pronon- 
cera de  beaux  discours:.,  et  mille  autres  méchan- 
cetés semblables.  Papa  aurait  dû  mépriser  ces  in- 
l'àmies,  n'est-ce  pas,  cher  oncle?  Cekt  ce  que 
nous  lui  avons  toutes  conseillé.  Malheureusement 
il  a  écouté  son  indignation  et  a  répondu  par  une 
adresse  aux  électeurs  que  nous  n'avons  hie  que 
lorsqu'elle  était  déjk  imprimée.  On  y  volt  toute  la, 
noblesse  du  caractère  de  papa,  mais  il  y  a  mal- 
heureusement des  germanismes  qui  donneront 
prise  à  la  malignité.  Je  t'en  envoie  un  exemplaire, 
cher  oncle,  toi  qui  es  notre  bon  conseil.  Je  Ven 
prie ,  écris  à  maman  et  remonte-la.  Elle  s'imagine 
qu'on  parle  dç  nous  dans  toute  l'Alsace,  qu'on 
nous  persiflïe  dans  les  journaux,  qu'on*  va  r^ous 
montrer  au  doigt  quand  nous  sortirons.  Pour  moi, 
je  né  crains  rien  de  tout  cela.  La  réputation  de 
papa  est  trop  bien  établie.  Maintenant,  très-cher 
oncle,  je  le  quitte  pour  alleraider  M"*'  MUde  k  pré- 
parer notre  réception  de  ce  soir,  heureusement 
notre  dernière  soirée  politique ,  car  l'élection  a  lifcu 
demain. 

Ta  Irès-airectionnée  nièce , 

Pauune  Gutmann. 


^^ 
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Elecleurs ! 


On  me  reprocl|c  que  fêlais  petit  commis  h 
Baden,  c'esl-îr-^difè  que  je  sortais  des  humbles 
rangs  dû  peuple  :  ç^t-^e  qu'un  homme  du  peupre 
n'ose  pas  vous  représenler?...  Électeurs ,  on  me 
reproche  encore  que  ;c  gagnais  ma  fortune  dans 
le  commerce  des  cuirs;  est-ce  qu'un  honnête  in- 
iJu8trielw'o«é?  pa«  vous  représenter  ?     -         ' 

Électeurs  du  Haut-Riin  !  celui  qui  commençait 
•par  être  Mw  petit  commis  connaîtrait  mieux  les 
besoins  du  peuple  ;  celui  qui  é^mV  l'auteur  de  sa 
fortunepar  le  travail,  par  ta  prpbitéVelmnd'au/riî. 
saurait  donner  de  bons  conseils  pour  augmenter 
celle  dû  pays. 

Électeurs  !  voici  ce  qu'on  me  reproclw;  ^  et  voici 
ce  dont  je  fais  mes  meilleurs  .pitres  auprès  de 


vous  ! 
Salut  et  fraternité. 


Max  GuTMANN. 


s 

1  '  ■' 


i' 


Très-chère  sœur, 


'îiliasbourg,  le  0  mai. 


-  Malgré  les  germanismes,  je  fais  complimenta 
Ion  na^ri  de  son  adresse  aux  électeurs,  dis-le-lui 
bien.  C'e&t  le  ton  alsacien  noble  et  franc.  Cela 
vau(  miéttx  que  de  longs^^lktours  éMiés  et  de 

;  ■     '■  -  ■  ■    ...      '  ■        •  .     .V 
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belles  phrases,  linc  Lonne  vie  de  travail  et  de 
probité  est  le  style  le  plus  correct.  Je  crois  que 
bien  des  journalistes  moqueurs  seraient  très-em- 
barrassés de  parler  celui-lii.  Ne  crains  pas,  chère 
\sœnr,  les  germanispies  de  ton  mari,  m»  sojî  échec 
aux  élections.  Songe  combien  il  y  a  dans  k  capi- 
tale de"cepersilïlage  dont  vous  faites  maintenant 
rex|îé|ience  et  qui  ne  vous  trouverait  pas,  comme 
ici ,  défendus  par  un  grand  entourage  d'estime  et 
d'amitié.  ^  \ 

Kcotfte  bien  ce  (lui  ijuit  : 

Si  mon  cher  beau-frère  n'est  pas  nommé,  je 
vous  attends  tous  ici  après-demain  pour  en  rire 
lousensemblcw 

Maintenant,  très -chère  sœur,  permets-moi 
d'être  l'avocat  de  Jules  et  de  ses  vers.  Ils  ne  sont 
point  du  tout  mal  tournés,  je  te  l'assure,  et  ils 
prouvent  un  progrès  dans  le.  style  ;  mais  ce  qu'il 
faut  y  blâmer,  c'est  l'exagération ,  c'est  l'esprit 
anti^alsacien.  Mon  cher  neveu  s'est  exalté  ,  je  le 
vois,  à  la  pensée  d'aller  à  Paris.  Dieu  sait  de  quel 
feu  brûlerait  cette  télé  juvénile ,^si  votre  projet 
réussissait.  Il  pourrait  devenir ,  comm(Laant 
d'autres,  follement  boulî'on  et  satirique.  Tant 
mieux  pour  lui  si  son  père  n'est  pas  nommé  ^  ce 
sera  un  premier  remède. 

Kn  voici  un  second.  Je  vais  lui  donner  à  Ira- 
duirc  un  morceau  de  poésie  que  m'envoie  un  ami 
d'Oifenbourg ,  morceau  remarquable  par  l'exagé- 
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ration  conlrairc.  Jules  ilJnigre  Pcspril  allemand , 
Cari  Ruge  dénigre  l'esprit  français.  Ce  bon  Cari 
est  le  père  du  jeune  lionune  (|ue  vous  avez  vu 
chez  «loi  dernièrenienl  él  qui  suivait  ici  les  cours 
de  #oil.  Ce  jeune  homme  étant  tombé  malade, 
lepèreesttenule  voir  et  l'a  ramené  à  Offenboùrg.» 
Il  faut  qu'il  ait  été  impressionné  d'une  manière 
bien  fâcheuse  pour  ne  pas  venir  me  dire  bonjour 
cette  fois.  Peut-être  sa  poésie;  est-elle  un  re- 
proche indirect  ;  je  le  lui  demanderai  dans  ma 
réponse.  VoiPa  une  lourde  tâche  pour  la  muse  de 
Jules;  tant  mieux  !  Qu'ilyrumineV€'e8tce  queje 
demande.  Je  veux  guérir  son  exagéralion  par  celle 
de  mon  Allemand.  Il  paraît  que  c'est  une  maladie 
inévitable  de  messieurs  les  poètes. 

Enfin,  chère sœurv ne  crains  pas  que  l'on  vous 
tourne  en  ridicule.  A  peine  ici  parle- t-on  de  vos 
élections.  C'est  que  nous  sommes  trop  occupés 
des  nôtres.  Attendons  quinze  jours  et  tout  ce  bruit 
aura  cessé;  personne  n'y  pensera  plus  Chacun 
reprendra  son  bon  petit  train  de  vie. 

Embrasse  pour  moi  ma  chère  nièce  ;  présente 
mes  bommages  a  M""  Milde ,  et  loi  et  ton  brave . 
mari,  songez,  quoi  qu'il  arrive,  que  vous  avez  vos 
épaulettes,  de  bonnes  épaulettes,  morbleu  !  et  que 
vous  pouvez  vous  passer  d'un  petit  galon. 

Ton  très-ittaché, 

FniTZ  IIeduch. 


wummimmi^iummmmmmm 
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Colmar,  lé  -Il  mai. 


Très-cher  Fritz , 


®ott  Sob  unb  Tanf  !  Enfin,  toul  est  termine  !.., 
Voilh  cette  petite  folle  dé  Paulelle  qui  voudrait 
jfn'en[)|)écher  de  t'écrire,  parce  que,  dit-elle ,  je  ne 
suis  pas  assez  calme.  Mais  si,  petile  clièra,  je  suis 
calme  5  je  suis  même  bien  mieux  ,  je  suis  toute 
contente  \  je  suis  enchantée  !  enc/tan^irf /  D'atord 
tout  est  fini,  comme  j'ai  dit;  c'est  dc'ja  très-bien. 
Mais  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  heureux,  c'est  que 
Max  n'est  pas  nommé...  Quel  malhertr,  cher  Fritz, 
s'il  l'eût  été!..;  quel  malheur  !  Aller  à  Paris  à 
présent  !  daus  ce  temp?  de  révolution  ,  pour  cou- 
rir le  risque  d'éh\e  égo/gé  d'un  jour  à  l'autre!  Je 
plains  vraiment  de  tout  mon  cœur  MM.  A.  B.  C.  Je 
me  dis  en  pensant  h  ce  que  nous  avons  lu  dans 
Thiers:  Qui  sait  si  ces  pauvres^  représentants , 
qui  sont  si  contents  aujourd'hui,  ne  seront  pas  un 
jour  emprisonnés,  exilés ,  déportés  !  Qui  m'as- 
surera du  contraire?  Max  se  rft  de  ma  crainte. 
Hé  bien  !  moi,  c'est  comme  un  pressentiment  et 
je  suis  enchantée,  je  le  répète,  je  suis  ravie  que 
Max  n'ait  pas  été  nommé.  Et  puis,  cher  Frhz, 
quitter  son  chez  soi  fo  ()einilid),  quitter  ses  habi- 
tudes, ses  amis,  et  pourquoi  ?  Pour  aller  dans  un 
monde  frivole  et  moqueur...  Oh!  réflexion  faite, 
j'aime  bien  mieux  pour  mes  enfants  ce  bon  petit 
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4rain  de  vie  alsacieniie, comme  tu  le  dis,  celle  vie 
simple  et  nol)le.        \| 

Merci,  cher  Fritz,  de  ce  que  tu  médis  et  de  ce 
que  tu  fais  en  faveur  de  Jules.  Je  lui  pardonne  seii 
vers;  mais  il  ne  faïïdra  pas  en  parler  à  Max,  ' 
qui  entendrait  dirticilemcnt  raison  lli-dessus.  Sur- 
tout que  Jules  ne  se  permette  plus  de  -médisance 
contre  l'Alsace; Arrange,  s'il  teplbîi,  cette  petite 
affaire  entre  nos  enfants  et  joi.  • 

Je  ne  fendis  pas  davantage,  très-cher  Fritz - 
exprès  pour  avoir  plus  longuement  h  canser  de- 
main.  Je  l'annonce  notre  arrivée  pour  neuf  heures 
vingt,  ihinutes,  par  le  premier  convoi  ;  véritable 
nain  de  plaisir  ponr  nous  tous  et  surtout'pour 

ta  très-aflectionnée , 
:     -  ■  Julie ;Gutmann.  .  ^, 


^ 


m 


-^  V  .      tvoimar,  le  <2  mai. 

*  -  '■  •■  ■ 

Ti!ès-clH3r°Jules, 

Quelle  charmante  journéci  uqus  avons  passée 
liier  ensemble!  Quel  •l)eau  len]|jjaî(|uelle  douceur 
dans  l'air  !  (juel  chàrmeclans  les  lïeurs  et  dans  la 
verdure  de  l'Orangerie  !  Je  vois  (Micore  se  balancer 
autour  de  nous  les  loulfes  de  lijas  et  les  grappes' 
dorées  des  cytises  !  Mais  (|uel  charme  surtout  de 
se  trouver  en  famille ,  de  se  promener,  de  se  réu-' 
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nir  à  table  en  famille  !  Oh  !  combien  »eela  vaut 
mieux  que  toutes  les  réunions  politiques ,  poli- 
I  tico-fumeuses ,  politico-ennuyeuses  ! 

hcoute ,  cher  Jules ,  il  faut  que  nous^yons  une 
réunion  semblable  tou^s  les  quinze  jours  ;  il  lé  faut 
absolument.  En  voilh  une  bonne  idée  !  Toi,  chéri, 
entreprends  Fonde  de  ton  côté  ;  sois  bien  sage, 
propose-lui  la  lecture  à  haute  voix  et  fais-la  d'une 
manière  brillantevil  sera  aussitôt  des  nôtres.: 
Quant  ^  ffllutter  et  ii  papa ,  je  m'en  charge.  Mfiin- 
tenant,  cher  frère ,  que  me  donneras-tu  pour  ma 
bonne  idée?  Que  peut  donner  un  poète,  sinon  des 
poésies  ! . . .  lofais  t'est  un  don  superbe  cela^  Mon- 
sieur! Vite,  vile,  envoyez-moi  cette  traductio# 
que  vous  faites  du  fpmeux  morceau  al)e|nand! 
Combien  il  me  tarde  de  la  lire  et  de  comparer  le 
génie  du  poêle  d'Offenbourg  h  celui  de  Jules  Gut- 
mann!  A  demain ,  n'est-ce  pas  ? 

Maintenant,  raisonnons  un  peu,  cher  frère; 
c'est  amusant  de  raisonner  comme  nous  le  fai- 
sons, sans  tabac,,  ni  politique.  Hé  bien  !  je  ne  puis 
admettre  avec  toi  et  M"*  Milde  la  beauté  de  cer- 
tains germanismes,  comme  : 

Si  seuleineni  lu  venais! 
Sois  donc  gentil. 
Celte  maison  est  bien  MiwM).  ' 
La  lic^nelk  donne  bon  chaud. 

Je  vous  ai  laissés  soutenir  celte  opinion  sans  . 
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VOUS  contredire ,  parce  que  cela  plaisait  h  papa; 
mais  entre  nous,  chéri ,  le  mot  de  hmuU  est  trop 
fort^  c'est  assez  dé  dire  que  ces  tournures  sont 
harmonieuses  et  qu'on  peut  les  tolérer  peut-être 
en  province,  rcauso  de  la  difflcutté  de  rendre 
aussi  J)ien  les  niâmes  pensées  correctement.  Vous 
avez  surtout  admiré  le  germanisme  de  rexcellent 
pasteur  Oberlin  :  Elles  n'osent  pas  se  perdre;  mm 
d'où  vient  rimpression  favorable  que  nous  font 
ces  paroles,  quoique  incorrectes?  N'est-ce  pas  du 
souvenir  de  ce  pasteur  illustre  qui  pouvait  bien  se 
passer  de  la  beauté  du  langage,  lui  qui  avaft  telle- 
ment celle  de  l'ame.  C'est  cette  dernière  qui  vous  a 
donne  le  change.  Supposez  ce^  paroles  :  Elles^ 
n*08ent pas  se  perdre  ihm  la  J^ôuche  d'un  profes- 
seur, d'un  représentant,  d'un  avocat,  et  tout  le 
monde  en  sera  choqué. 

Voilh,  chéri,  qui -est  profondément  raisonné,. 
n!est-ce  pas?  et  tu  vas  me  rendre  les  armes  tout 
de  suite  i  mais  non,  garde-les,  je  te  les  laisse  pour 
tes  examens,  pouT  cette  terrible  lutte  du  bacca- 
lauréat et  en  retour,  je  te  demande  la  fameuse  tra  * 
duction.   •   ■.    ■ 

N'est-ce  pas  que  mon  marché  le  convient? 
Oh!  comme  il  me  va  bien  à  moi-môme!  Vite, 
vite, ^Monsieur,  payez-moi-,  payez-moi. 

ftfais  j'ai  moi-même  contracté  une  dette  que  je 
vais  payer  volontiers  par  un  bon  baiser.  Hier, 
cher  Jules,  tu  as  fait  i'éloge  deTAIsace.  Qwel  hé- 
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roïsme  !  ou  plutôt  quel  progrès  !  Tu  as  remarqué, 
]e  Vai  vtî  à  ton  sourire,  le  plaisir  que  j'en  éprou- 
vais Jeté  serai  bien  plus  redevable  prochainement. 
Allons  vite ,  que  je  voie  entre  les  mains  du  facteur 
nue  feUre  de  dimension  extraordinaire  pOur 

ion  impalienle  et  aiïectionnée  sœur, 

Pauline  GuTMANN 


■  4 


Strasbourg,  Uv^ 3 inai. 

J. ' esprit  franç(xis.] 

'  ■      ,  '     .'  ■  ..    :      ■*■■■-■       "■  '  ■      ■  '■  '  [ 

„      (fradnclion    de     rallcruand.) 

Voyageur  iinpriiJeiil ,  ly  conduis  vers  la  France 

Ton  trésor  le  pins  cher,  ton  fils,  ton  espérance. 

Il  <'sl  noble,  il  est  pur  f  je  le  vois  an  beaii  feu 
|,)jii  colore  sa  joue  et  luit  dans  son  œil  bleu.         "^ 

Arrête.  .  Il  laisserait  sur  la  terre  étrangère 
Cette  double  santé,  ce  charme  de,  son  père.'    . 

L'honneur^  me  réponds-tn,  brille.au  delà  du.  Hliin  ; 
^u  p*iétc  lleuril  sous  le  dôme  d'Erwiu, 
Avec  tous  les  rameaux  de  la  science  bmnainej 
"Mai:,  nous  avons  e(>s  biens  sur  la  terrç  germaine, 
r.l  MOUS  les  avons  purs,  tandis  qu'h  leurs  attraits    . 
Se  j(vint  sur  l'autre  bord  le  fol  espvit  français , 
Le  rire  lilx'rtin,  poison  d''  la  jeunesse  ,^ 
Qui  (lêlruil  dans  br  cœur  tout  élan  de  noblesse. 
Appri'iids  ce  qu'àvShasbourg  mes  yeux  viennent  de  voir. 

l.:i  liude  était  sortie  aux  rgyons  d'un  beau  soir,- 
Tout  je  monde,  élégant  .se  promenait  en  lile 
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Sur  un  large  irpUoir  près  de  THôteMe- Ville. 

Tout  fc  coup  devant  eux ,  oh  !  spectacle  imprévti  ! 

Un  artiste  vulgaire ,  au  visage  barbu ,   /        \ 

Étale  sur  le  mur,  propose  pour  empiétiez ,      i 

Des  Vénus,  des  Phrynés  en  blaî^  statuettes; 

Offre  à  tous  les  regards  un  .choix  de  nudilôs,,. 

Comme  un  appel  flagrant  aux  basses  voluptés. 
J'ai  vu  la  jeune  fille,  à  côté  de  sa  mère', 

Y  blekser  sa  pudeur  ;  le  lycéen ,  son  frère , 
S'égayer  à  J'aspect  du  gypse  èorruptéur. 
Voudrais-tu  pour  ton  fils  cette  leçon  d'honneur  / 
Plus  loin,  devant  Thôlel,  un  brillant  étalage- 
Retient  les  promeneurs  et  ferme  le  passage  : 
Quelchef-d'œuvre  y  voit-on  ?  Mes  regards  étonnés 
N'aperçoivent  encor  que  Laïs  et  Phrynés; 
Toujours  le  môme  esprit,  toujours  cette  peinture 
Qui  prend  soh  ïàH\  dans  une  fange  impure , 
Et  qui  môme  choisit ,  pour  égarer,  nos  sens , 
Dans  les  livres  sacrés  dés  sujets  indécents  :  ^ 
Nous  peint  devant  Joseph  une  épouse  adultère, 
Et  Thamar  abusant  son  coupable  beau-père  j 
•''''•     '  ■..,■ .     .  .  .*  .    .     .... 
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Je  détourne  les  yeux  de  cet  art  effronté. 

Mais  où  donc  les  porter  pour  fuir  robscénité  i* 

Ici  la  porcelaine,  k  l'angle  de  la  rue, 

En  chefs-d'œuvre  mignons  la  présej^te  h  ma  vue 

Là,  fardée  avec  soin  des  plus  belle&^ouieurs , 

Elle  fait  resplendir  l'appareil  des  fiiii^rs, 

El  la  leçon  toujours  sur  cet  umâTil  adhère. 

Hé  quoi  î  peintre  français,  l'image  d'une  mère, 

A  défaut  de  l'honneur,  n'a-t-il  pu  retenir 

Ta  liiain  qùr  profanait  un  si  grand  souvenir  .^ 


mm 
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J«  voudrais  voir  ces  joncs  de  brillante  monture , 

Ces  rotins  vigoureux  qu^lj^r  la  devanture , 

Se  dresser  menaçants,  fnrpper  avec  vigueur,  f 

Et  briser  en  éclats  cet- émail  corrupteur, 

Kt  donner  au  marchand  de  peintures  pareilles 

Un  bon  prix  de  vertu  bien  chatid  sur  les  oreilles,  i 


Que  diraient  de  Strasbourg  les  austères  aïeux ,  - 
Ces  braves  9tatl^dl^enen  au  cœur  simple  et  pieux, 
S'ils  voyaient  ce  désordre  ?  Ah  !  je  crois  les  entendre  : 
»C%f(4n){nb  fort,  en  prison  marchez  sans  plus  attendre , 
«  Toi  peintre  ei  toi  vendeur,  prenez>moi  ce  chemin. 
«Quoi  !  le  balai  public  Ole  chaque  matin  "^ 

«  L'ordure  de  la  rue ,  et  Vous  croyez  peut-être 
«  Que  rordure  élégante  a  le  droit  de  paraître , 
'  «  l^e  droit  de  débiter  son  dangereux  poison  ? 
X  Apprenez  au  But^t'^aud  un  peu  plus  de  raison.» 


'    Frère,  ce  chMiment  serait  doux  pour  l'injure  ; 

Plus  propre, est  le  ruisseau  qu'une  telle  peinture^ 

Kt  de  parler  ainsi  je  n'ai  que  trop  le  droit  : 

J^avais  un  lils  chéri  dans  ce  funeste  endroit,  ^ 

(irand ,  fort  comme  le  tien,  plein  d'honneur,  d'innocènce.J 

11  devait  y  tfpouver  des  trésors  de  science, 

Kt  (le  Iç  voii'  partir  ma  doule|ir  se  calmant, 
'    Jiv  disais  :  Il  sera  chez  un  peuple  allemand  ; 

Il  verra  mêmes  mœurs,  même  noble  franchise  ; 

Près  du  dôme  d'Krwin,  près  d'une  telle  église, 
.  -  Il  lèvera  souvent  ses  regards  vers  le  ciel , 

Kt,  d'en  haut,  cherchera  le  vieux  toit  paternel. 

Couihien  je  m'abusais!  Une  lettre  tafdive 

M'apprend  qu'il  est  spul^ant  ;  je  me  hùle  ,  j'arrive  ; 

J('  retrouve  mon  lits  faible,  p&le,  ulité  ; 

IMiJS.de  jeune  vigueur,  phw  de  sérénité! 

U  nt'embrasse  pourtant,  mç  serre  avec  tendresse, 


i 


GUtnÀonSIIES. 

Kl  se»  yeux  ,  un  inijianl ,  ont  brillé  d'allégresse 
Je  retrouve  du  moins  sori  ion  et  noble  cœur  ^ 
•  Mais  ce  ma) ,  d'pù  vicnl-il  ?  d'oti  vient  cette  pâleur  ? 
Hélas  !  sur  son  étal  le  croyant  peu  sincère, 
Je  cherclie  autour  de  rtoi  quelque^bjét,  qui' m'éclaii-e 
Je  crains  de  découvrir  tout  h  coup ,  sur  les  lîiurs, 
Dos  artistes  français  quelques  produits  impurs../ 
,  Wt^nde  («l,  la  raison  et  la  piéiô  même , 
J«  Vois  notre  Durer  et  [es  sujets  que  j'aime, 
i^es  souffrances  du^hHst ,  ^je  vois  l'esprit  du  ciel , 
l/.opposé  de  l'esprit  bas  et  matériel .       ' 
Cette  vue  aussitét  a  dissipé  ma  crainte  ; 
J'embrasse  mon  enfant  d'une  jplus  douce  élreiiilo 
Pour  un  plus  doux  repos  j'arrange  l'oreiller, 
Quand  je  sens  mes  soupçons  soudain  se  réveiller  !.. 
Un  livre  est  cachélii  sous  lai)lume  discrète... 
Quel  est  donc  cet  auteur  de  lecture  secrète  ? 
Quel  osCce  confident  qu'on  ne  quitte  jamais  ?,.. 
Hélas  !  un  Béraiiger  !  Le  pur  esprit  français  ! 
Le  poison  déguisé  sous  le  plus  beau  langage. 

Mon  enfant,  la  rougeur  qui  te  monte  au  viBûge 

Kst  l'arrêt  du  poète,  ui\  arrA  sans  appel ,      ^ 

Quel  que  soit  son'  talent ,  sou  renom  immortel 

Malheur  k  lî^ivaiii,  serait-il  un  Homère, 

Qui  fait  rougir  un  fils  soùs  les  yeux  de  son  père  !  , 

A  qui  ^admirateur  n'oserait  confier   ^ 

(le  qu'il  a  de  plus  cher/  l'honneur,  de  son  foyer  ! 

Il  fallait  ce  talent,  mon  fils ,  pour  le  séduire  ;" 

Un  vulgaire  écrivain  n'aurait  pu,  pour  te  nuire, 

Assez  haut  vers  tbn  cœur  élever  son  esàor  ; 

Il  fallait  liera nger  avec  sa  lire  d'or  }     . 

Il  lallait  de,  sa  main  la  coupe  enchanteresse 

Pour  faire  chanceler  l'Jioaneur  de  U  jeunelae. .. 

Oh  î  ne  m'inlerromps  point.  Je  devine ,  je  sais 
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Par  quel  ailrait  puissant  le  poëte  françaii^ 

A  su  gagnor  d'abord  ton  amç  poétique  ; 

Je  sais  de  quelques  vers  l'accent  patriotique... 

Mqu  flis,  rhotnme  inspiré  qui,  àe  belles  couleurs, 
Ose  couvrir  aiiTsi  le  désordre  des  mœurs, 
Au  lieu  d'en  présenter  le  puissant  antidote ,  . 

•  N'est  point/ un  noble  arpte ,  un  digne  patriote  ; 
Celui  qui  rit  tout  haut,  dans. sa  folle  galté, 
Du  culte  que  le  peuple  a  toujours  respecté , 

.  De  l'hymen  qui  nous  donne  une  mère  chérie, 
Ne  peut  éire  appelé  l'ami  de  la  patrie  :. 
Il  en  est  l'ennemi  d'autant  plus  dangereui^ 

!  Que  par  les  nobles  chants  de  ses  moments  heureux, 
Par  le  sourire  exquis  de  sa  muse  touchante, 
Il  séduiit  au  poison  notre^ame  eontiante.  : 

Tu  dir^s  :  Des  héros  il  charme  le  malheur 
Pac  de  sublimes  vers  dignes  de  leur  valeur, 
Dignes  du  chef  fameux  qui  guida  leur  courage  j 
Mais  demande  au  guerrier  blanchi  par  le  grand  àge,- 
A"  qui  le  seul  honneur  maintenant  est  resté*, 
S'il  voudrait  du  chanteur  da^s  sq|i  intimité  ? 
S'il  laissf'.rait  apprendre  à  son  (ils ,  à  sa  nlle , 
Ces  refrains  si  vantés,  où  tant  de  vprve  brille. 
Si,  pleins  d'esprit  franjçais?  Non  ,  le  prudent  vieillard 

^Tiendrait  l'am^  suspect  sagement  à^  l'écart , 
Craignant  avec  raison  cette  injure  sanglante-, 
Son-fHs  rendu  satire  et  sa  fille  bacchante. 


Jiàlons-nous,  cher  enfant  ;  fuyons  de  ce  pays  ; 
Kneourage  au  départ  tes  membres  affaiblis  j 
Dis-toi  que  nous  quittons  cettf3  France  fatale, 
Pour  aller  respirer  dans  la  terre  natale, 
V  retrouver  l'air  pur  du  foyer  paternel 
Et  le  guérir  bientôt  par  ce  baumcrdu  ciel. 


ï 


une  iiuuveiiu  ei  la  pius  i^rauue  cause  uc  ciiagrm 


,r,ERMAN»SMÉ.S. 

,   NoD  ,  il  n'est  pas  pnrdu ,  na  rougeur  mi'  l'yssiirr. 
Frère,  garde  le,  lien  de  nareille  blessure, 
riens-Ie  loin  du  contaet  des  Français  dissolus 
QuiJisenIrDVîrangéret  ne  rougissent  plus. 


Offenboùig,  le  2r  avril  1851. 
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Chère  s/iîur, 


^ 


Voilà  celte  satire  (jue  tu  attendais  avec- impa- 
tience eï  qui  ne  peut  {çuère  t'intércsser.  Ce  n'es (^ 
(|irune  déclamation  d'un  bout  à.  l'autre,  i'en  ai 
adouci  plusieurs  passages  et  même  retranché  un 
(|ui  t'aurait  trop  cho(juée.  Malgré  cela,  lu  trou- 
vera* sans  doute  les  pensées  (Iti  poète  d'OiTen- 
hourg  bien  impertinentes.  J*ourrrtoi,  je  dis  que  ce 
M.  Riige  Twixi  très-sottement  contre  Tesprit  fran- 
çais qu'il  ne  connaît  pas.  C'est  l'histoire  {\w  vôya- 
geur  qui  met  par  hasard  le  pijed  sur  notre  sol, 
voit  \X{\  homme  avec  des  cheveux  roux  et  retourne 
dire  chez  lui  :  «Tous  les  Welsehes  sont  roux  !  » 
Non,  monsieur  le  poêle  badois  (je  devrais  dire  ba- 
daud, vous  le  mériteriez),  les  écarts  de  quelques- 
uns  de  nos  peintres  ne  sont  pas  l'esprit  français  ^ 
les  écarts  d'un  grand  poète  ne  le  sont  pas  davan- 
tage,  et  votre  jeunesse  allemande 5  monsieur  le 
Bèutfd^;  sachez-le  bien  ,  tous  vos  étudiants  alle- 
mands à  petites  casquettes  et  à  grandes  pipes  ne 
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respireni  pas  dans  leurs  univerëiiës  un  air  de 
science  ,  ni  de  \y\M  plus  pur  que  le  nôtre  ;  de- 
mandez-le a  voire  Ludwig  lui-même,  de  qui  je  le 

liens.  ,  ,  '  -■■■''-:'  :^^-r--.','' 

Mais,  elière  Pauline,  c'est  a  loi  que  je  dois  hiV 
dresser  cl  non  à  ce  pauvre  homme  (|ui  aécril  sous 
l'impression  (l'un  vil"  chagrin  cl  qui  peul-ôlre 
hlâme  Uii-méme  mainlenanlscsexagéralions.  Du 
moins  regrellc-l-ircerlainemenl  son  deriiicrvers, 

(pii  esl  par  Irop  ahsurdi^  : 

'•  '    •  •  ' 

.    *  "Tel  (ifft  bfit  ntManj^cr,  unb  fd(;ûmti?«  fîrf)  auffû^rt.''    • 

Je  rassure  que  j'ai  eu  joliment  de  la  peine  a  me 
maintenir  en  iraduisanl  cela.  Oncle  l'a  compris, 
ei  après  la  lecluredc  mon  Iravail,  qu'il  a  soigneu- 
semenl  compart^  avec  roriginal ,  il  a  pris  son 
meilleur  air  d'oncle  cl  m'a  dil:  «Merci,  mon 
«  garçon.  N'esl-cc  pas  ?  d'esl  une  rude  lâche  que  je 
«  Tai  donnée?  Ne  trouves-lu  pas  comme  moi  que 
(lia  satire  esl  un  vilain  genre?»  Kl  lii-dessus  il 
ma  laiides  yeux  ctltfnme  s'il  ëlail  dans  le  secret^ 
de  mes  gernianismeà  rimes.  Tiens-les  bien  sous 
clef,  je  Ten  prie,  chière  Pauline  vje  serais  exlré- 
memcini  lâché  qu'on  les  vîl ,  du  moins  avant  lef 
corrections  nécessaires.  Apporte-les-moi,  s'il  le 
plail,  h  notre  première  réunion  de  famille.  Çhar- 
manie*i<lée  que  lu  as  eue  de  demander  ces  réu- 
nions  el  d'insister  pour  les  obtenir.  Seulement, 
je  voudrais  qu'elles  eussentlieu  aUc  SBocT^eu,  et 
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non  (jfie  t)ieraef)ii2;afle.  Adresse,  s'il  le  plait ,  une 
supplique  Ik-dessns  à  papa,  cl  pour  la  rendre  ir- 
résistible, fais-la  en  mauvais  allemand.  J)c  mon 
côté,  je  gagnerai  noire  cher  oncle  par  (rexcel- 
Icnles  notes  des  pr^ofesscurs.  Plus  de  satires ,  pins 
de.  moqueries  ;  (i  de  ce  vilain  genre!  (irâce  à 
M.  Rùge,  je  le  déteste  maintenanl. 

<iue  de  choses  j'aurais  h  t'écrira  encore!  car  je 
n'ai  rien  dit  des  àrlicles  que  lu  discutes  dans  la 
lettre;  mais  attendons  pour  cela  nuire  prochaine 
réunion  et  terqfiinons  par  celte  formule  d'adieu «, 
toujours  la  même  et  toujours  très-sincère  ,* 

ton  Irès-afl'ectionné ,  .  ? 

'       '.:  .    ■     .         .flJLKK  (iliTMÂMN..;. 

/'.  .V.  Ne  me  dis  rien  du  départ  des  nouveaux 
élus;  je  me  représente  très-bien  'tt  bruil  (ju  (mj 
fera  :  je  vois  dans  le  pompeux  corléj^'e ceux  (jiie 
tu  nommes  les  beaux  Turcs,  poihnil  leurs  biiilMs 
j^uii  graïjltiitifc^.  Qu'ils  ouvrent  un  |Miii  |)liis  les 
veux  qu'il  l'ordinaire ,  et  ce  sera  UhiI  ii  l'iul  iinpn- 
sanl,  IMjais  fi  de  la  satire  !  Je  ne  leur  en  veux  iras; 
au  contraire,  je  me  trouvearop  heureux  (h;  nslcr 
dans  notre  chère  Alsace.  Mndn ,  cessons  ce;  (^rif- 
fonuagedont  tu  es  sans  doule  l'alignée,  et  mettons 
ici  une  bonne  fois  le  mot 
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Il  y  a  dans  celle  ville  de  belles  rouler  (de  belles 
rues). 

.   îioirù  demi-ylobc  i)6i  umm  froid  (|uc  celui  du 
Sud  (tiolre  hémisplii^ie). 

Aidez-moi  à  faire  des  /Si(ii6a/<  (des  allumeltes  de 
papier)  *       , 

Cela  coûte  deux  jrwoj<(;/<fu(ti()  ccnlimes). 

V éclair  iomhiï  aiirun  arbre  (la  Ibgdre). 

Il  demeure  à  la  fin  de  la  ville  (au  boui). 

Où  sont  tes  i/ari'(ms?  A|)|)ele/  les  (jariom  (où 
csl  N.  et  ses  frèresiVoù  sont  ces  jeunes  garc'ons  ? 
les  jeunes  gens  i') 

Il  nous  a  cité  un  beau  iw^  de  la  Hible ,  l^'s 
XCIV,  vers  i>  (un  beau  verset) 

Notre  vache  a  deux  j>un««  (deux) veaux). 

J'aime  beaucoiip  voir  une  poule  Wc  sesjexmes 
(avec  ses  poussins). 

La  chMc  d  des  jeunes  (des  petits). 

è*é8t  une  belle  mélodie ,  une  iHeille  mélodie  (uii 
bel  air,  un  vieil  air). 


(■  ^' 
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Allons ,  |>ijOH ,  fais  un  mmimx  a  Madame'tun 

salut).      • 

Kwlhele,  o\\  est  volro  Madame?  (Catherine, 
où  est  votre  maîtresse?) 

Tenez,  remette/  \i  Johan  iialrinkfjeïd  de  ma 
/part  (jertietlé/  \\  Jean  ce  pourboire). 

Noire  î)ui7a  est  dériangé  ;  ou  a  4)eau  pomper, 
l'ean  ne  coule  pas  (notre  pompe).      ■ 

A  la  fête  de  j^apa  ,  nous  avons  Mc/k^  dès  soleils 
et  des  raf/H^(/e.s;  alors  le  \)6{ue  est  venu  et  il  vou- 
lait nous  ïaire  un  rapport  (nous  avons  fait  partir 
des  rusées,  brûle  des'solells ,  alors  le  sergent  de 
ville  est  venu.  ). 

»    ■         ■ 

Les  soldats  ont  tiré  (W>ouîe(/»' (a  balles). 
.     (4   boulanger   Tait   bien   les    IKt'Ut'H  (petits 
l^aini^). 

Cette  cuisinière*  l'ait  bien  les  yVoudda  (les 
nouilles),  les /Louf/d/to/)/"  (les  babas).  # 

Il  aime  troj)  boire  la  svhoppe  (cbopine).      ,    . 
(rest  très-bon  <le  brûler  des  Lohkàse;  (;a  lient 
le  lèu  (de  brûler  des  moitiés). 

Vo^e/  ce  beau  cheval,  ce  beau  Happe,  comme 
il  pariait  plein  d'ardeur  !  (ce  beau  cheval  noir). 


AUTUlLt. 


Un  chel-d'œuvre  de  rarchitecture  (d'architec- 
ture). • 
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.    Ce  jeuesl/f».7é;r(lacilo),  vous  riip|neiulre/  bien 

loi.    ■■■•,  ■    •  ■:.    :'■';/  ,    ■  ''    . 

-il  *  -       - 

J^onlrez-moi  (luelqiic  chose  d  autre  (ànire 
cfiose).  . 

il  n'esl  venu  -personne  d'autre  (|oe  M .  Uedikh 
(il  n'esi  venu  aucune  antje  personne  que  M.  fied- 
lich).'  "  .  ^  •    V^iV;-  "  ■;     ;■. 

Venez  me  voir  le  dimanche  de  Penlecôle.  Nous 
irons  lejot4r  prochain  mi  llolilan.dsberg  (nons 
irons  le  lendemain). 

Mon  frère  viendra  nous  voir  rautre  année {V an- 
née  prochain|i3),  V" 

Ses  habiw  cHaient  tout  pieerw  de  lâches  (èou- 
Verls  de  laçlies).  ;        *     ^ 

Il  y  a  tout  plein  de  violeUes  au  bord  dé  ce  che- 
min  (beaucoup  de  violeUes). 

Il  fait  bon  chaud  ici.  ()n  esl/von  chaud  avec  ces 
babils  (il  fait  une  chaleur  agréahie  ici.  On  esl 
chaudemenl  dans  ces  hahils).    « 

t  L'air  esl /raic/ïa  lé  malin  ^  c'esl  très-agréable 
(l'air  esl  frais). 

Le  professeur  d'hisloire  est  gentil  (hon,  doux). 

Ce  hœ\iï  est  (jentil,  n'ayez  pas  peur  (n'esl  pas 
mt^chanl). 

lin  géanlY/ros  comme  une  tour  (ôtoH/  grand). 

Il  esl  méchant  conlre  moi  parce  que  j'ai  ri  (b5fe, 
il  eslfôché...). 


/ 
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Maman ,  no  soi^  pas  méchante  coMve  moi,  si  je 
viens  si  tard  (rùclioo). 

('ommo  an  est  iKimllct)  dans  «elle  chambre  î/ 
(comme  ou  esï  bien  !  comnfie  on  esl  agréable- 
ment k.) 

J'ai  le  (<w;)i /ojif/ ici  (je  m'onnuie  ici). 

(le  pnils  esl  cent  pieds  profond  (profond  de 
cent  pieds).  .  ^ 

:'  l»n0N0M.    , 

"    Klle  esl  une  Allemande  (elle  i*sl  Allemande) 
Je  /a  demanderai  si  c'esl^rai  (je  lui  demande- 

■  rai...')-  •  '      '  .  •      " 

Je  ni'éjn  rappelle  (id)  crinntrc  mid)  ba^jon,  je  me 

le  rappelle,  je  m'en  souviens) 

Nous  allons  souvenl  h  llombourg,  un  village 
près  d'ici  (là  llombourg,  village  près  d'ici). 

Je  me  suis  aclu^lé  un  beau  canif  (j'ai  acheté.  .<) . 

Je  mf?  remercie...  Il  se  remercia  el  s'en  alla 
(id)  bcbanfc  mid)...  je  vous  remercie,  il  remercia 

el  s'en  alla).  ■"'■'. 

Je  me  guérirai  bien  vile  de  ce  rhu^ne  (je  gué- 
rirai de  mrm  rhume)       " 

Je  souhaite  que  voire  rhume   iié;   passe  (ipie ." 
voire  rhume  passe).  '. 

Je  déleste  ces  gens  ;  i/s  sont  des  fourbes...  (Ce 
sont  de*  fourbes). 
Devinez  quleshve  que  r'(?iJ/  (devinez   ce    que 
c'esl)."    .  ■  •  ^       -  '  '. 


V 
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Voilh  ce  qUe  (u  as  besoin  (ce  tloiU  tu  as  be- 
sDin).  •         : 

C'est  un  couteau  quon  se  sert  a  la  cuisine  (dont 
on  se  sert  h  la  cuisine). 

Je  w'i/ i^ensai  pas  de  le  lui  dire  (je  ne  pensai 
pas  de  le  lui  dire). 


VEUnK. 

Il  peut  lire,  dessiner,  nager  (il  sait  lire    .)' 
Je  \v en  peux  n^n.  Qu'est-ce  que  j  .^n  peux? 
Oui  lu  en  peux  (jen'v  peux  rien  ^  ce  n'est  pas  ma 

lauie  :.\    ^  z^'  '■';  ^  •;'.  ',  ■  ,  . 

Monsieur,  votre  domesti(|ue  vous  lait  dire  (pie 
vous  devez  sortir  (vous  rait  prier  de  sorlir). 

/l/um»Hf?r  des  gravures  (enluminer). 

Il  est  allé  hotnniser  sur  la  montagne  (herbori- 
ser...). ' 

iB^  brctint!  c«  immlllbrùJe!  il  brûle!  (au  leuî 
an  leu  l)  :  .       • 

W  brûle   chez  M.   Me\er  (le  feu  est  chez  M 
Meyer) 

C'est  la  servante  (pii  a  allumé  h  maison  (qui  a 
mis  le  l'eu  ii  la  maison ,  qui  a  incendié  la  maison)" 

Qu'est  ce  qu'il  rcùj.sylaî/  /  (plait-il  ?) 

(iela  ne  se  convient  pas  (cela  ne  convient  pas  ; 
cVst  inconvenant) . 

Il  ftor/  dans  cette  chambre;  je  dors-dans  celle- 
ci  (il  conche  dans  celle  chambre  ;  je  couche  dans 
celle-ci). 


V  -- 


/ 
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Wons  dmei^vêz  malade.  Commeni  éles-vous 
devenu  malade?  (vous  tomberez  malade,  .vous 

t  .  *  .  -         . 

prendrez  une  maladie).  ^ 

Est-ce  que  cela doms  goule?  (trouvez-^vous  cela 
bon?) 

Je  ne  croyais  pas  iiu'tl  pleuve  (je  ne  croyais  pas 
^u'il  plùl) 

Il  afalluquej'ailh  au  haut  8e  la  ville  (que  j'ai-  „  * 
lasse). 

i  Dites-moi  comment  tous  avez  trouve  Londres? 
J'y  viendrai  aussi  une  fois  (j'y  irai...  je  veux  y 
aller  aussi...),  * 

Hier,  je  priais  voire  frère  de  venir  dîner  avec 
moi  \  il  me  répandait:  Je  ne  puis  ;  je  dois  aller  k 
Colmar  (hier  je  priai  Moi)sieur  votre  frère  de^- 
nir  dîner  avec  moi  ;  il  me  répondit...). 

Dimanche  les  gendarmes  prenuient  un  voleur, 
puis  tout-Moup  il  s'échappait  de  leurs  mains 
V  (prirent  un  voleur,  puis  il  s'échappa  «le  leurs 
mains). 

Si  vous  voudnes  travailler,  vous  trouveriez  f<<î/i4 
"de  l'ouvrage  (si  vous  vouliez  travailler,  vous  trou- 
veriez  bien  de  l'ouvrage). 

S'il  ferait  beau,  nous  irions  li  Badèn^s'il  fai- 
sait...). -  ■  .'\ 

Ils  se  hl^tont  de  les  secourir,  quoique  eux-mêmes  . 
pourraient  perdre  la  vie  (quoiqu'ils  puissent  eux- 
mêmes  pcitlre  la  vie).  \ 

Si  le  chien  mourirait.  c* est  qu'on  dirail  que 
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c'jest  moi  qui  en  suis  la  cause  (si  le  chien  mou- 
rail,  on  dirait. ..). 

\o\iB  prenez  de  Irop  grands  pas  (vous  faites  de 
trop  grands  pas). 

Il  JtiUisiiQ  chercher  le  médecin  {\\  faut  aller 
chercher...). 

\Vite,  cherche-moi ^deTeau  (allez-moi  chercher 
de  Veau). 

Voyez,  j'ai  reçu  une  nouvelle  dent  (il  m'est 
yehu  une  nouvelle  dent). 

Si  vous  sortez  sans  manteau ,  vous  r^f^rez  le. 
rhuine  (vous  preadrez ,  vous  attraperez  le  rhume). 

La  reine  reçui  un  Als  beau  comme  le  jour  (eut 
tm  (Ils...). 

Pensez»  on  se  bat  &  Paris  (imaginez-vous,  figu- 
rez-vous,  on  se  bat  à  Paris). 

Peme.  M.  N  est  mort  (ûgure-toi  que  M.  N.  est 
mort).  . 

Mais  qii^est'-çe  que  vous  pensez?  TSous  h*avons 
jamais  parlé  de  cela  (mais  que  vous  imaginez- 
vous?...). 

Attends  >  je  vm^v..  tout  de  suite  te  donner  ton 
livre  (je  vais  tout  dé  suite  te  donner  tou  livre). 

Je  veux  chercher  MU  4)arâpluie ,  et  nous  sorti- 
rons (je  vais  chercher...). 

En  allant  à  Colmar,  nous  sommes  passés j^ar 
Kouiïach  (nous  avons  passé^ar  RouiiRtch) 

Ce  pauvre  homme  ne  sait  dequoiîl  vetil  noumr 
sa  famille  (ne  sait  comment  nourrir  sa  famille). 
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IlroTi/at(  pleuvoir  el  nous  enirâmes  dans  une 
maison  (il  allait  pleuvoir...).  ' 

J'aipen«é  ^uej>vou/aw  lui  donner  vôtre  adresse, 
mais  je  ne  l'ai  pas  lrouv(^e  (j'ai  voulu  lui  donner 
votre  adresse). 

C'était  un  fameux  rhinocéros  celui  de  la  foire  de  ^ 
Saint-Jean  ;  il  aurait  bien  |)u  déchirer  les  barreaux 
de  sa  cage  (il  aurait  pu  briser  les  barreaux...) 

Celle  maison  a  été  déchirée  par  un  orage  (ren- 
versée). 

Les  Ulysses  sont  en  guerre  contre  les  Anglais  ^ 
je  crois  que  ceux-ci  gagneront  (seront  vainqueurs, 
remporlerohl).  ,     . 

Qui  agagnélqui  a  emporté  h  victoire  ?  (qui  a 
remporté  la  victoire?)' 

..Quelle  belle  chasse!  ;nou8  avons  (trf  un  énorme 
âànglier  (nous  avons  tué  un  énorme  sanglier). 

Montrez-moi  le  lièvre  que  vous  avez  aVé  (que 
vous  avez  tué). 

Je  passais  ti'anquillement,  lorsqu'il  a  commencé 
à  me  dire  des  injures  (lorsqu'il  si'est  mis  à  médire 
des  injure^). 

Jç  l'ai  heurté  sans  le  vouloir,  et  il  a  commencé 
îi  pleurer  (et  il  s'est  mis  il  pleurer). 

Il  'à  hérité  un  grand  doniaine  (d'un  grand  do- 
maine). -  "_ 

C'est  une  mmbii  que  fâkheritéede  mon  oncle 
(dont  j'ai  hérité  de  mon  oncle,  que  }'ai  eue  ewhé- 
litage  de  mon  oncle).  - 


îjf .-      as*',.,,'':  , 
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le  me  recommande  (paroles  pour  prenirre  congé, 
j'ai  l'honneur  (Je  vous  saluer). 

Je  me  laisêérai  faire  un  iiabit/(je  me  ferai  faire 
un  habit). 

Laisuz  -  vous  faire  des  botles  comme  les 
miennes  (faiies-vous  faire  des  boites...). 

Il  laisse  élever  ses  enfants  avec  le  plus  grand 

soin  (il  fait  élever...). 

Ce  garçon  mdonnera  qu'un  têtu  (ne  deviendra, 
ne  fera  qu'un  têtu). 

Qu'est-ce  que  ça  donnera?  (que  deviendra  cela  ? 
qu'en  résultera-t-il  ?) 

Je  voudrais  que  j'avais.. ,  (je  voudrais,  avoir). 
Us' est  mangé  une  indifjeslion  (il  s' è&i  donné  unç 
indigeslijon)/ 

le  me  suis  marché  dés  ampoules  aux  pieds  (je 
me  suis  fait  des  ampoulcÂ  en  marcliant). 

Il  H'esi  marché  une  ^pme  dans  le  pied^il  s'est 
enfonce  une  épine  dans  le  pi«d), 

Préte-moi  ta  règle  pour  me  ligner  (pour  me 

tracer). 

■  ■     ■     ■  / 

IronS'^nous  baigner  ce  soir?  (irons-nous  afi 

bïaîn  ?  Irons-nous  nous  baigner  ?) 
Il  Si  frappé  dix  heures  (il  a  sonné  dix  heures) 
Mouchf  Ion  nez  CmoucUe'ioi):  -       ■       ' 

Il  y  a  une  heure  qu'il  est  so^rfi  ;  comme  il  fuit 

longtemps  (comme  il  reste  longtemps  ; 
Comme  if  a  fait  longtemps  (comme  il  a  éie 

longtemps). 
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Je  mellraii  ma  vie  pour  lo  voir  encore  une  fois 
(je  donnerais  ma  vi«...). 
Je  éioïV/né?rat  Siolre  lettre ,  pour  ro(re  lettre  (je 

prendfaisoin-ile.  j'aurai  soin...). 

Maman,  est-ce  que  f(m  nortir?  —  Non,  lu 

n'oses  pan,  car  tu  t'enrhumerais  (m'est-il  permis 

t       de  sortir  1*  puis-je  sortir  i 

.fuMi'oses  pas  mettre  ion  pion  Ik.  —  Certaine- 
,      ment  j'o««.-— Monsieur!  est-ce  qu'il  o«e  mettre 
son  pion  Ih  1*  —  Oui,  il  os^  (tu  ne  pcpx  meUre,  il 
ne  t'est  pas  permis  de  mei^tre). 

M.  le  pasteur  Oberlin  dit  iin  jour  en  parlant  de 
miettes  de  paia:  «Elles  n'osent  pal  se  perdre  » 
(ilne  faut  pas  les  laisser  perdre),      i 

Adolphe ,  voMlons-noM«  jouer  aux  chiques  ?  (veux- 
tu  jouer). 
:A   V  Allons,  nous  voulons  jouer  h  attrape  (allons , 
jouons  à  attrape). 

Il  doi(  toujours  porter  des  lunettes  (il  est 
obligé  de  porter  toujours. , .). 

Il  y  avait  tant  de  fumée  dans  la  chambre,  qtie 
je  devais  sortir  (que  je  fus  obligé  de  sortilr). 
Je  devais  loujoun  rire  (j'élais;.  toujours  obligé 

de  rire).  -  ^  , 

■-■■  *■*■' 

Adieu,  cher  ami,  je  rcs/f'rat  toujours  ion  très- 
allaché  (je  sefar  toujours...)'.      ,       '         P' 
ieu,  cher  enfant,  reçoiii  un  baiser  de  ta 


'îH 


i 

lere 


m?vB(im  (airne  (rie  toii  alfectionni'ie  mère). 
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Ne  prenez  pan  pour  mauvais  que  je  vbu^  dise 
cela  (ne  prenez  pas  en  mal ,  en  mauvaise  |)art). 
Il  s'est /*aj/  méprimble  \m'  sa  conduite  (il  s'est 

rendu  méprisable  pai...)^ 

L'algèbre Yai^  cela  plm  facile  (l'algèbre  renil 
cela  plus  facile). 

^  Je  vais  le  raconter  rbisloire  d'une  paysanne 
qui  maria  un  roi  (qui  épousa  un  roi). 

Pauline,  aimerais-tu  marier  unmilitaire?  (épou- 
ser). 

•   Attendez ,  je  «uw  tout  de  suite  fini  (j'ai  tout  de 
suite  iini). 

Wiouiiune  heureuse  vieillesse  (il  jouit  d'une...). 

Je  suis  fâché  que  vous  Hes  venu  trop  tard  (que 
vous  soyez  venu...). 

Attendez  Ik  jusque  je.viens  (jusqu'à  ce  que  je 
vienne). 

Salomon  pria  pour  la  sagesse  (demanda  la  sa- 
gesse);      ^ 

-■■',.-  !  -  ■  ■  -        " 

%  ■ 

ABVEHBE. 


■r--' 


.Sancho  dit  en  lui-même  :  C'est  déjà  bon  !  (c'est 
béa,  c'est  très-bon). 

AiiendH seulement,  iise  lairarif^/Vi  (attonds,:il  .se 
taira  bien). 

Essaie  mie  fois,  et  tu  verras  si  ce  n'est  pas  très- 
difficile.  Tais-toi  une/ow  (essaie  doiic  et  lu  vei'- 
ras ,  tais-toi  donc).  , 

Socrate  répondit:  .S'i  seulemenl  ymm  autant 

•  ■ .  ■  ■■-.  li      ,..  , 


•i  -j- 


■  3^ 


É 


V. 


\ 


^ 


24^  (1KRMANI8ME8.     ,_  • 

<raini8  (|u'il  puurrail  eh  luger  ici  (que  n'ai-]&  au- 
tant (l'amii)  (|u-ii  pourrait  en  loger  ici)  ! 

J'ai  (H(V  beaucoup  de  fois  h  Mulhouse.  Il  a  pItV 
hvuuvoup  de  fois  pendant  les  vacances  (j*ai  éié  ôou* 
vent  à  liliilliouse). 

.Demain  on  vendangera  tout  partout  (on  ven-»^ 
(langera  partout). 

.    Ton  moulin  ne  va  de  longtemps  \)2iS  aussi  bien 
(|ue  le  ïiiten  (ne  va  de  beaucoup  pas  aussi  bien  que 

le  mieii).    .  , 

■■'■-■■  ■'  )  '• 

Nous  avons  d(^jh  lom/temps  nos  couvertures  de 

laine  (ngus  avons  depuis  longtemps  nos  couver^ 

turcsl;  il  y  a  longtemps  qu<j  nous  avons  nos  cou- 

V(iiM;m*es  de  laiite).         - 

■    ■  '■  '        -  '  .  »  -^ 

Adolphe ,  veux-tu  me  prêter.  Ion  canif?  —- 
Pourquoi  paà?(\mxim  nlcl)t?).  —  Veux-tu  venir 
Aivec  moi  H  la  jiromenade?  -r:  Pourf/uoi  pas?  (vo- 
Jonliers).  *  <  - 

Il  faut  se  tenir  tranquille^,  «am  fa  on  vous 
donne  des  pensums  (autrement  on  vous  donne 
des  f)en^ums). 

le  vais  me  mettre  aussrtôt  à  votre  lîiabit ,  vous 
irallendrez  pas  longtemps  dessus  (vouVne  Tallen- 
dr(î/ pas  lon^lemj^s).  ; 

V()us  iiM'royik,. mais  )^?oi7)a.s  (vous  le  croyez , 
niiiis  je  Mi;  lais  pas  de  même  ;  nmis  je  n'en  crois/^ 
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.  ■'.■■■■•  ■  fl.  j. 

Voiisêles  un  g(vA\\\:  conlre  lui  (riii  goaiil  aiipii's 
(le  lui).  •      * 

Le  chîftii  est  docile  ^oH^r(^  son  mallro  ^(invei  s 
son  maîlre).    '  -      > 

Tournez-vous  contre  le  non!  (vers  le  nonL  du 
.    côlë  (lu  nord). 
V   II  lui  di^  avec  une  voix  lerrihle  (d'une  voix  lei- 
^•ible).  /  : 

Il  faut  toujours  s'occuper  rirtr  qnel<|ue  chose  - 
((ki(|uel(|ue  chose). 

Je  l*ai  acheté  un  canilVos-lu  cogitent  ftiw.'  (en    *     , 
es-tu  corHent?) 

Demain  tante  ira  h  Mulhouse  et  elle  me  primdra 
ai)^(î  (elle  m^amènera  avec  elle). 

Je  suis  conlenlaocc  lui  (de  lui).  _ 

Partir  av<?c -le  point  du  jour  (aiyloijil  du  jour).    . 

Le  prisonnier  ai^cc 7e  masque  deVer(iumas(]uè) . 

4rec  dessein  (h  dessein).         ;       / 

Nous  étions  à  six  li  table  ^  ntius  éijoiis  à  treize, 
a  Vingt  (nous  étions  six ,  treizi^k  table).        ' 

C'est  laclelà  mon  appar(em(y)t  (démon  ap^^ 
nartement).  — r' 

;;     L'empereur  mourut  an,l\  mai  1821  (mourut  le 
^5  mai  1824).;  *  /     ^ 

Kehl  est  situé  une  lieue  de  vSlrasbourg(Î4  une . 

^  •  lieiïe).^;...--  •■'- '^    ■  --"V  //     "  "-■;■'■'■•   '  .    v/  :  .;-^:' 
.  De  bouche  à  bouche  (de  bouche  en  Jiouche); 
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i    ■  ■       -*  . 

Jusque  Pâques  (]u8(ju*h  Pâques).  *  . 

•   .lii  parlo  du  combal  à  Wagram,Vî  Au^lerliU  (de 
Wa^M'am,  d'AuslerliU). 

Il  va  à  /(fi  waison  (ju À^aué,  il  va  chez  lui). 

Il  ne  laul  lias  elle  ensemble,  il  faulôlre  cha- 
cun pour  .soi  (chacun  li  pari). 

J'avais  piliii  |>ourJui  (j'en  avais  |)ili(^). 

Veillez  pour  la  sùrêlé  du  fort  (k  la  sùrelë). 

Je  me  rt^jouis  pour  Pâques  (je  me  réjouis  de 
l'arrivée  de  Pâques).  /^  ^/ 

It  est  (roiiif/uar/«  7>our(kua;  heures  (il  est  deux 
heures  moins  un  quart). 

Qu'est-ce  que  lu  me  donnes  pourl'!  (qu'eal-ce 
(|ue  lu  m'en  donnes.^)         ^ 

Noiis  rimes  ttn  drajieau  en  melianl  un  inou- 
rhoir  apr(*«  un  bâton  (au  l^oul  d'un  bâton). 

Attelez  vite  les  chevau^  après  la  voiture  (î*  la 
•voiture)., .'  r  -        -  /.      '   . 

On  demanchi  âfws  rou«  (on  vous  deniïande). 

Après  une  derimi-heutc  il  revini.  Après  quelqUes^ 
années  il  se  maria  (il  revini  une  demi-heure  après  j 
(juelques  aïinées  après  il  sé^iirtarîa). 

JalDais-il  n'arrive  ^Thei^He  j  il  faut  toujours  al-  ^ 
lènilre  ^ur /ut  (il  lautloiijôurs  ratlendre).  > 

Le  riche  iîst  souvent  orgueilleux  stv'  se|  ri-f^ 
chesses^de  scî^  richesses).,^         ^    »  ^  ï  ■ 

On  éclata  de  \:ire  sur  lui  (J\  ses  dépens);  ^ 

Voii3  trouverez  cela  vendredi  «tir  7a  marché  (au 
marché).  ^'  /        "  •   .     , 
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"  ■  ■  'V 

Je  Tai  reneonlré  «tir  la  rue  ((Jans  la  Vue). 

JV.  B.  Si  Férfélon,  Racine  cl  ChàleaubriarMl 
eussent  été  Alsaciens ,  ils  auraient  écrit  peut-être 
au  lieu  de  :  : 


là 


• 


.>■ 


((Aussitôt  le  aioutoA  sort  du  parc  damM  prai- 
rie (sur  la  prairie).  ' 

«Qu'un  seigneur  éminent...  criât  k  haute  voix 
dan«  les  places  publiques  (sur  les  places  pu- 
bliques). 

«Je  m'assis  à  un  carrefour  sobti^^rede  la  cité 
des  morts  (sur  un  carrefour),  i) 

■  ■   -  *  .    »  '  " 

Tu  viens  de  boire  kors  de  mon  verre  (tu  viens 
de  boire  à  mon  verre). 

■^  -,  ■  ^  ■ 

Il  y  a  une  tassé  de^^irop  peu;  j'ar  beau  compter, 
il  y  en  a  une  (te  erop  jeu  (une  tasse  de  mo^  ^  j'ai 
beau^xompler/t  en  mtSîPJe  une). 

Vous  contrariez  ceiJeSlanLv  viens  chez  nioi , 

Fritz,  viens  chez  ta  mère,  mon  petit  (viens, près 

•de  moi).  ;^.-     ^^  \:  ^, /■..■,-,;■:  r^  'h  ':-;■".,■■-" 

.  T^n  père  esVl^  d^s  soii  cabinet  j^j  peiix  aller 

c/ie« 'îw(>  mais  i);e  feif  paîj  d^^  bruit  (Sier  près-de 

lui i^^iÉS Juif"-; ^-■■■^!^::- ■       -V^  %;■   :^''''.    ''  ■[:■'::■ 
On  V(rft  le  Floblarîidsberg  dep^    BâJe  (d0 Jiàle).. 
On  voit  un  pauprama  superbe  (/epui^  1?^plàte>< 

larme  de  la  ç^tbédrate  (de  la  plaie-forme  de  la 

cal^édrale),  . 
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CONJONCTION. 


Dieu  soit  loué  que  j'aie  trouvé  w  lib^raieur  ! 
(de  m'avoir  ftiii  trouver  un  libérateur). 

Si  voui^ijo  vous  taisez  pas ,  marmots ,  c'at  que 
yè  vous  classe  (si  vous  ne  vous  taisez  pas,  je 
vous  chasse).  - 

lin  ouvrier  dormaitii  l'ombre  d'un  arbreau  lieu 
de  travailler.  Son  maître  lui  dit  :  Paresseux,  tu  ne 
I,  méritesi  pas  que  le  soleil  t'éclaire.  IVouvrier  ré- 
pondit,  C'est  pourquoi  que  je  me  suie  mis  à  l'ombre 
(rouvrler  lui  répondit:  C'est  pour  celte  raison 
J  que  je  me  suis  mis  h  l'ombre  \  voilà  pourquoi  je 
*  me  Biiis  mis  à  l'omble). 

Cette  rue  n'a  pas  plus  que  quatre  pas  de  large 
{plus  do  quatre  pas). 

Il  n'est  pas  plus  qtte  hu\||^  heures  (pas  plus  de 
huit  heures). 

•J'ai  éludié/ù«guc  Jules  est  venu  (jusqu'à  ce  que 
Jules  soit  yenii).  ;       Y"        . 

vCe  paquet  est  à   gàjfder  jusqu'où  vienne  le 
prendre  (jusqu'à  ce  qu'on  vifiniie  le  pr0ndré)v  ; 
^    Plus  qu'on  a  de  mérité,  plus  qu'on  estimôdçste 


f pliis  un  a  de  n>4riië>vplus  ou  jét lMcïd6|tl^ 
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D  mtfjl^txx  M  !  (oh  !  malheur  !  grand  Dieu  !) 
On  entend  souvent  C68  inierjo^ions  mêlées  au 
français  alsacien ,  et  d'autres  moins  helles  t|ue 
M"«  ^ilde  n'a  p^s  voulu  «laiire  dans  son  cahier. 
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